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CHAPITRE XXVI. 


Obfervations faites à Scilla & à Charybde. 


L'aboyement confus quon entend en s’approchant 
de l'écueil de Scill:, ef? produit par le ehoc 
des ondes contre lui, Portrait naturel fait par 
Homere &ÿ Virgile, qui veulent animer Stilla. 
Cet écueil ef} le même aujourd'hui quil étoit 
du tems de ces poctes. La mer ne s’eff pas 
abaiffée depuis leur defcription. Grand dan- 
ger de fe brifer contre Scilla quand le courant 
va du Sud au Nord, €&ÿ quand il fouffle dans 
le même tems un violent vent de Libeccio ou 
vent du couchant.  Matelots Meffinois payés 
par le public pour fecourir les vaifjeaux en 
danger. Le naufrage trés-probable quand on 
ne fe prévaut pas de ce fécours, malgré l’ha- 
bileté de l'équipage. Tempête élevée dans le 
détroit, obfervée par P Auteur. Courage des 
matelots pour fauver un petit vaiffeau en dan- 
ger. Situation exaëte de Charybde. On a 
cru jufqu'à-préfent que c’étoit un goufre. Les 
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débris tes navires engloutis font emporte: 
par le courant, fuivant quelques-uns, 30 nx. 
les au-delà de Charybde. Fait tragi-comique 
rapporté dans ce but. Phénomenes du courant 
du détroit tantôt montant & tantôt defeenclant. 
Vifite de Auteur faite à Charybde. Son ay 
parence depuis le rivage.  Obfervé enfuite de 
trés-prés au milieu du goufre en le parcourant 
Jur une barque. Charybde weft pas un gou- 
fre, mais lébullition continuelle d'eaux agitées 
qui montent € defcendent, fe heurtent & fe 
repoufjent. Ce qui arrive aux corps qu'on y 
laifle tomber. Il ny a point de goufres fous 
Charybde. Profondeur de la mer beaucoup 
plus petite que vers le milieu du détroit. Cha. 
rubde ieft pas même un goufre quand la mer 
ejt orageufe. Caufe de la perte des bâtimens 
qui y tombent.  Naufrage arrivé fans lappa- 
rence d'un goufre. Origine de cette erreur. 
Ceux qui en parlent ne difent pas lavoir vu 
de près €$ avoir navigé fur [es ondes. Cha. 
rybde eff éloigné de 12 miles de Scilla, quoi- 
que Horere les place trés-prés lun de l'autre. 
La Juppofition d'un changement dans le détroit 
qui les auroit écarté nef? pas vraifemblable. 
Changement fait dans ce Jiécle bien pofiérieur 
aux récits d'une foule W'Ecrivains qui placent 


Charybde où il eft dprélent. Vérité € ex. 


plication phyfique du proverbe : Incidit in 
Scillam cupiens vitare Carybdim. Scilla 
€ Charybde redoutables aux Anciens par leurs 
tempêtes € leurs naufrages. Cela eft bien 
change. D'où vient cette différence ? Elle eff 
produite fans. doute par la perfection de la na. 
vigation, Exemples de la Mer adriatique &ÿ 
du Cap de Bonne Efpérance. 


à & Charvbde, fuivant les Poëtes, 
font deux monftres marins très-voraces, qui 
tiennent toujours ouvertes leurs gueules e£ 
frayantes pour engloutir les pauvres voyageurs; 
l'un eft en embufcade à la droite de Mefline, 
& Pautre à la gauche, là où la Sicile & l'Italie 
font placées vis-2. vis l’une de l’autre, 

site um Scylla latus, Hevum implacata 


Charybdis 
Obfdet, atque uno barathri ter gurgite 
vaftos 
Sorbet in abruptum fluus , rurfufque 
| fub auras 


Erigit alternos, & fidera verberat unda. 
At Scyllam cœcis cohibet fpelunca latebris 
Ora exertantem, & naves in faxa trahientem. 
: Prima hominis facies , & pulchro pectore 
v1 irgo 


Pube tenus ; poftrema imimani corpore 
i rilcis 

Delphinum caudes utero commiffa lupo- 

| cu | 
Je nai pas craint d'employer les vers d'un 
Poëte dans un livre confacré à la recherche de 
la vérité; au milieu de ces defcriptions exage- 
rées de Scylla & de Charybde, on retrouve un 
fond qui fournit des recherches intéreflantes. 
Jaurois cru mériter les plus grands repro- 
ches, fi j'avois négligé d’étudier ces lieux fi 
célébres du détroit de Mefline. Fallai d’abord 
avec un bâteau près de Scylla; c’eft un écueil 
trés-haut , éloigné de Mefline de 12 miles, 
tombant à plomb fur le rivage de la Calabre, 
au-delà duquel eft ja petite ville qui porte fon 
nom. Quoiqu'il ne fit prefque point de vent, 
cependant à 2 miles de l’écueil, je commençai 
d'entendre un frémiflement, des tonnerres, un 
aboyement de chiens: en m’approchant d’avan- 
tage, Je n’eus pas de peine à en découvrir la 
caufe. La bafe de cet écucil eft formée de ma- 
niere qu’on y voit plufeurs cavernes ouver- 
tes, la plus grande eft appellée Dragara. Les 
ondes agitécs y entrent avec force, & en fe 
brifant & fe reverfant elles fe confondent, & 


#) Virg. Encid. lib. EI. 





pouflent des jets avec de l’écume, qui font ces 
bruits multipliés. Je n'apperçus alors avec 
combien de vérité Homere, & après lui Vir- 
gile, en voulant animer Scyila & la peindre 
au naturel, la repréfentoient tendant fes embu- 
ches dans l’obfcurité d’une vafte caverne, ayant 
{es fancs entourés par des chiens aboyants & 
par des loups furieux. | 
E’vdes dé Sxunan valu devov Rehaxde 
Tic ro: Dovd Mev Oon duvdaXuOc vEiN AC 
Tiverou *). 
Mais le Poëte grec qui met fous les yeux 
lécueil qui fert d’afyle à Scylla, finit mieux 
Je portrait que le Poéte latin; il le repréfente 
fi élevé, qu’il cache fa tète dans les nuages; 
il le peint fi rapide, fi efcarpé qu'aucun mor- 
tel ne peut y monter, lors même qu’il auroit 
20 pieds Où 20 mains. 
Of À duo sucres, à Mév cupœvov deu ex my 
O'Écin nosvQn, viGénn dE puy duQibéônxes 
Kvavén , T0 mèv odmor èowës, oudéror céidpy 
Keivou Eye uoguQny, cdT'év décas, oÙT éy om uen 
Oùdé ue ouBain Bporos ‘uvre, où uaraBain, 
OÙS d'or peïcèce ve Éclucos, noi mudoc niv. 

© Jléren Yoo Nic Éori mauËeorn aixdix **). 

Voilà comment cet écueil de Scylla paroifloit 
il y a 3000 ans, fuivant les obfervations d'Ho- 
mere, & voilà comment il paroït aujourd’hui. 

*) Odyf. Lib. XII. 
#*) Odyff, ibid, 
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Une fi grande exactitude dans ce premier 
peintre des faits anciens, remarquée déja par 
plufieurs voyageurs dans fes autres récits, prou- 
ve que la furface de l’eau étoit dans ce tems à 
la mème heutcur où on la voit aujourd’hui ; 
car fi elle s’étoit abaiffée de quelques toifes, le 
pied de cet écueil, qui fuivant mes obferva. 
tions n’eft pas bien profond, {eroit relte à fec. 
Ce qui me paroit un fort argument pour cta- 
blir que les abaifiements les plus notables de 
la mer font antérieurs à cette époque. 

Voyons à-prélent les dangers de cet écueil. 
Quoique la marée foit prelque infenfible dans 
Ja Méditerranée , elle eft pourtant très-forte 
dans le détroit de Mefline, qui eft fort étroit; 
mais cette marée y eft réglée comme ailleurs. 
Quand Île flux , ou le courant eft accom- 
pagné d'un vent qui le pouffe, les bâtiments 
n’ont rien à craindre, parcequ’ils entrent pas 
dans le détroit ; les deux forces leur font alors 
contraires & ils s’ancrent dans le voifinage ; 
ou fi elles font favorables, les bâtiments y en- 
trent à pleines voiles & le parcourent avec ra- 
pidité; mais quand le courant fe dirige du Sud 
au Nord, & quand le vent fouffle du Nord 
au Sud dans le mème tems, le vaiffèau qui ha- 
zarderoit avec le vent en poupe de traverfer 
le détroit, fe trouve pris en-deflous par le cou- 
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rant oppolc , en fe préfentant à l’embouchu- 
re du détroit, il yeft alorstiré par deux forces 
oppolées & il eft forcé de fe brifer contre l’é- 
cueil de Scylla, ou de tomber dans jes fables 
voifins, au cas que le pilote ne detnande pas 
le fecours dont il a beloin. Pour prévenir ces 
facheux accidents, il y a nuit & jour fur la 
plage de Metline 24 des plus hardis, des plus 
robuftes & des plus experts matelots, qui ac- 
courent au premier coup de canon, & qui re- 
morquent le bâtiment avec leurs agiles barques; 
mais comme Ja force du courant n’elt pas la 
mème partout, comme celle lui fait faire divers 
tours & détours, ils favent habilement les éviter 
& conduire fürement au port le navire étranger. 
Si le pilote de ce navire méprife ces fecours, 
quel que foit fon habileté, il court le plus 
grand danger de faire naufrage dans ces terri. 

les convulfons de la mer, dans cette ébulli- 
tion des ondes, dans ces tourbillons produits 
par lPaction. contraire du courant & du vent; 
il cft inutile de jetter la fonde pour connoître 
la hauteur du fond ou la violence du courant 
peut jetter; la londe furnage, les cables les 
plus forts fe brilent comme de petites cordes, 
C’eft envain qu’on jetteroit deux ou trois an- 
cres, quoique le fond foit celui d’un écueil, 
elles n’accrochent pas le fond, où fi elles Pac. 
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crochent , la rapidité des ondes les détache 
bientôt. Tout ce que l’art le plus expérimenté 
fait faire avec fuccès dans des occafions fembla. 
bles fur la Méditerranée & l'Océan, devient 
inutile dans ce détroit; il ne refte qu’un moyen 
pour échapper à la fureur des vents & des flots 
qui pouflent le vaiflean contre les écueils de 
Scylla ou dans les fables environnants, c’eft 
de fe prévaloir. du courage & des fecours des 
matelots meflinois. 

Plufieurs perlonnes dignes de foi à Mefline 
n'ont prouvé la vérité de ce que je viens de 
raconter; mais j'en ai été moi-mème Je temoin 
pour un bâtiment de Marfeille, charge de mar. 
chandifes , entré dans le détroit par la bouche 
qui regarde le Nord. J’etois fur le haut d’une 
colliné qui tombe fur la mer, pendant que 
Pévénement que je vais raconter , étoit fous 
mes yeux. Le courant & le vent poufloient à 
pleines voiles le vaiffleau dans le port; il avoit 
déja parcouru la moitié du détroit, quand le 
ciel {8 couvrit d’épais nuages, & produifit un 
vent qui dans un clin-d'œil rompit la direc- 
tion du courant & mit la mer en fureur ; à 
peine les matelots curent le tems d'amener les 
voiles ; il ne leur refta que le foin de fe battre 
contre ces lames défaltreufes qui fe verloient {ur 
le vaifleau malheureux attaqué de coutes parts, 
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ou de fuivre l’ufage pratiqué à la mer , de de. 
mander du {ecours aux autres bâtiments, quand 
on elt fur le point de faire naufrage; comme 
ils n’ignoroient pas la coûtume louable des 
Meflinois; des qu’ils eurent tirés ces coups de 
mifere, une de leur barques vint à leur fecours 
& ne négligea rien pour les fauver. 

Je frémifflais en voyant ces malheureux tou- 
jours fur le point de périr, engloutis par les 
ondes ; mais j'admirois aufli le courage & la- 
drefle de ces matelots, qui guidérent fürement 
ce navire au milieu des flots de cette mer en 
tourmente. Il falloit pourtant fortir le vaiñeau 
.du fi du torrent , le mettre légerement fur 
le côté , le tourner tantôt à droite tantôt à 
gauche, baïfler la voile, la ferrer, l’envelop. 
per , l’étendre en partie fuivant l’augmentation 
où la diminution du vent; ce n’eft pas tout; 
il faut étudier le choc des flots, foit en les pre- 
nant par la pointe du vaifileau, foit en leur 
prètant le Aanc ävec précaution, pour préve- 
nir Ja deftruction du navire. Tels furent les 
moyens employés par les matelots; c’eft ainfi 
qu'en combattant quelquefois la tempète, & 
quelquefois en lui cédant , ils fauvérent ce bà- 
timent qui auroit péri fans leur adreñe & leur 
courage. 

On voit Scylla dans le détroit au milieu 
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de Pefpace de la mer interpolé entre une lan. 
gue de terre du rivage appellée Punta fecca, & 
une autre pointe d’où s’élève la tour appellée 
la Lanterna, parcequ’on place à fa fommité un 
fanal dont la lumiere guide Îles vaiffleaux pen- 
dant la nuit pour entrer dans le port. Les Au. 
teurs qui en ont parlé repréfentent Charybde 
coraime un tourbillon; le premier qui affirme 
c'eft Homere, il la peint comme un monftre 
qui abforbe l’eau trois fois le jour, & qui la 
vomit trois fois: 

…… du poevQds ovapiosQde ménor Ldog 

Ts pe ya r'ovinms ÊT Muxri, vois O'ovfosgoei 

Acier. 

La defcription de Virgile ne s'éloigne pas 
de celle d'Homere, elle place feulement un 
tourbillon fous Ch:rybde. Strabon, [fidore, 
Tzetzes, Hefichius, Didyme , Euftate &c. &c. 
difent la même chofe. Buffon adopte le fen- 
timent d'Homere & place Charybde entre les 
tourbillons les plus renommés de la mer. Cha- 
rybde dans le détroit de Mefline, dit-il, ab- 
forbe & vomit les eaux trois fois dans 24 heu- 
res. (Hift. nat. T. IL) Strabon ajoute, que 
les fragments des vaifleaux engloutis par ce 
goufre font portés par le courant juiques au 
bord de Tauromina, à 30 miles de Charybde. 
Karamofévrev dé, mou dixngfévrou Ta vavalie moœpxréperots 
eds HIQVE Te TOUEOMEVIOR, Lib, VI, A cette occa. 


fion lon peut rapporter comme une preuve 
l'accident tragique d’un certain Colas , Meffi. 
nois, à qui l’on donna le nom de poiflon, par- 
ce qu'il reftoit longtems fous l’eau. On rap- 
porte, que Fréderic, Roi de Sicile, vint à Mef 
fine pour le voir, & qu’il éprouva d’une ma- 
niere cruelle fon adrefle en le forcant de pècher 
une tafle d’or dans Charybde, à condition que 
la tafñle fut la récompenfe de fon courage; ce 
fameux plongeur furprit les fpectateurs en ref- 
tant longtems deux fois fous l’eau , mais la 
troifieme il ne reparût pas, & l’on trouva auel- 
ques jours après fon cadavre fur les bords de 
Tauromiria. 
Pour réfumer toutes ces autorités, il eft 
_ manifefte que Charybde a été pris par les an- 
ciens comme par les modernes pour un vrai 
tourbillon. Me trouvant fur les lieux, je cher- 
chai de m'approcher le plus qu'il me feroit 
_ poffibie de Charybde, afin Île n'aflurer du fait. 
_ Elle eft éloignée du bord de Meffine de 7ÿo 
pieds environ; elle eft appellée Calofaro par 
. les payfans; ce n’eft pas à caufe du grand mou- 
vement des ondes comme on l’a fuppolé, mais 
de mon & Gvee, c’eft-à-dire beau phare, pour 
éclairer les bâtiments pendant la nuit *). Le 
*) À Meffine comme dans plufieurs autres endroits de la 
Sicile, on trouve plufieurs mots grecs confervés dans 
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phénomene du Calofaro s’obferve quand le cou- 
rant eft defcendant. Les pilotes appellent cou- 
rant Où rema defcendant, celui qui entre par le 
Nord, & rema montant, celui qui vient du 
Midi. Le courant monte ou defcend au iever 
de la lune ou à fon coucher; il ne dure pas 
dans le détroit plus de fix heures; feulement 
dans l'intervalle des deux périodes il y a un 
repos d’une heure quand il eft le plus grand, 
& d’un quart-d'heure quand il eft le plus petit. 
Lorfque le courant entre par le Nord au lever 
ou au coucher de la lune, il fait mille angles 
d'incidence avec le bord, & il arrive tard au 
Calofaro ; ce retard eft quelquefois de deux 
heures, quelquefois auf il arrive d’abord au 
Calofaro, ce qui annonce un temes fort mauvais. 
Iuftruit auf par les pilotes les plus habiles, 
je me prévalus de ces connciffances pour faire 
cette vifite fans danger. La barqué dont je 
me fervis étoit conduite par quatre matelots 
fort expérimentés, qui me voyant entrepren- 
dre cetre courfe avec quelque peine, me pro- 
mirent pourtant de me faire voir le Calofaro 
de tres-près, & même de me promener fur ce 
terrible 
la langue, le mot rem, qui vient de seomx , fignifie 


courant ; & ils l’'employent pour faire connoître le 
courant de ce détroit. 
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terrible écueil fans aucune crainte. En l’ob. 
fervant depuis le rivage, il me parût avoir l’ex- 
térieur d’une mafle d’eau tumultueufement agi. 
tée; en m'approchant davantage, le groupe 
s’étendoit, il paroifloit plus agité & plus élevé. 
Jarrivai ainfi fur les boïds , où je m’arrètai 
pour faire mes obfervations. . Je découvris d’a. 
bord farement qu'il n’y avoit point de tour. 
billon. Les Hydrologues entendent par tour- 
billon dans leau courante, ce cours en cercle 
qu’elle prend en certaines circonftances, & 
qui forme par ce cours un creux conique plus 
ou moins profond, dont les parois externes 
tournent en {pirale; mais je né vis rien de fem- 
blable dans le Calofaro. Il étoit circonfcrit 
dans un cercle qui avoit environ 100: piec 
dans fes limites ; il n’y avoit point de creux Ë0s 
nique , ni de mouvement vertigineux, mais 0 
y remarquoit un mouvement continuel-d’eà 

qui montoient , defcendoient, fe heure. 
fe repoufoient. Ces mouvements irréguliers 
étoient pourtant aflez tranquilles pour pouvoir 
fe promener fans crainte fur la furface où ils 
{e déployoient, comme je le fis: feulement la 
continuelle agitation des vagues balançoit mon 
petit bâtiment; il falloit fe {ervir toujours des 
rames pour qu'il reftât droit, & qu’il ne fût 
pas chaflé hors du Calofaro. Les corps beau- 

B Le 
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coup plus pefants que l’eau s’enfoncoient, lorf 
qu’on les abandonnoït à eux-mêmes {ur l’eau, 
& ils ne reparoïfloient plus; s'ils étoient plus 
légers, ils furnageoient, mais Pa gitation de l'eau 
les poufloit hors de la partie agitée, 

Je conclurai de ces faits qu’il n’y avoit 
point alors de tourbillons dans Charybde; je 
dis alors , parce qu'il pouvoit arriver qu'il y 
en eut quand la mer étoit orageufe. J’interro- 
geois en particulier {ur cela ces pilotes payés 
par le public, pour fécourir les vaifleaux étran- 
sers dans les tempètes ; ils avoient vü Charyb- 
de dans fa plus grande furie; mais ils me ré- 
pondirent, que lorfque le courant & le vent 
étoient contraires & dans leur plus grande ve- 
hémence , quand furtout le fciloco ou $. E. 
fouAloit, le bouillonnement & le foulévement 
des eaux du Calofaro étoient plus forts, plus 
impétueux, plus vaftes ; qu'il y paroifloit trois 
ou quatre tourbillons très-petits, & quelque- 
fois davantage, luivant que l'étendue du Cu- 
lofaro & fa violence étoient plus grandes. Si 
. les petits bâtiments font alors poufiés par le 
courant ou par le vent dans le Calofaro, on 
les voit tournant, agités par les ondes, mais 
jamais ils ne reftent engouffrés, feulement ils 
s’enfoncent ou fe rempliflent d’eau avec les ya- 
gues qui les couvrent & les précipitent. Si 
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les bâtiments font plus confidérables , ils s’en 
gravent d’abord, le vent & les voiles ne peu- 
vent les fauver; après avoir été battus de tous 
côtés par les flots, s'ils ne font pas fécourus 
par les pilotes du pays, ils lot chaffés avec fu. 
reur contre la plage voifine de /a Larîterna , 
où ils fe brifent, & les malheureux qu’ils por- 
tent fe noyent *). 

Ces faits montrent combien il y a d'erreurs 
_daus les récits de ceux qui ont parlé de Cha- 
rybde; on a vû combien d’Auteurs, en com. 
mencant par Homere & en venant jufques à 
nous, lont décrite comme un tourbillon & 
un grand goufre, où l’eau tournant fur elle- 
même engloutit les vaifleaux qui y {ont pouffés. 


*) I y a 20 jours que nous fümes témoins du naufrage 
d'une polaque Napolitaine chargée de bléd, venant de 
la Pouille dans le Calofaro. Il fouffoit un vent d’'Eft 
très-violent, la polaque s’efforcoit de gagner le port 
en s’éloignant du Calofaro, mais elle fût prife par le 
tête du courant entrée par le Fare, qui la mit avec 
violence dans le Calofaro, où elle refta quelque-tems 
battue de tous ‘es côtés par les vagues , là {ur- 
montée par 16 hauteur & ouverte par leur vio- 
lence, elle fut coulée à fond ; la rapidité de deux bar- 
ques conduites par nos matelots fauva la moitié de 
l'équipage. On voit ainfi comment les vaifleaux pé- 
tiflent à Chärybde fans avoir befoia d’un tourbillon. 

_ Cette note m'a été communiquée par l'Abbé Grane 
de Mefline, après mon voyage en Sicile, 
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Quand le courant eft foible , on ne voit rien. 
_ de pareil, comme je m’en fuis apperçu par mes 
oblervations ; mais quand il devient le. plus 
dangereux , il ne préfente point l’idée de ce 
goufre à courbitlon : c’eft feulement un bouil- 
lonnement produifant quelques petits tourbil- 
ons qui accidentels, n’ont rien de redoutable. 
Charybde eft mème fi loin d’engloutir alors 
les bâtiments qui y pañlent, qu’il les repouffe 
& les chaffe loin de lui. 

_ Cette erreur a la mème origine que les au- 
tres rélatives à l’hiftoire naturelle. Homere, 
dans le voyage d’'Ulyie au détroit de Mefline, 
a été le premier à décrire Charybde comme un 
tourbillon immente qui abforbe l’eau , la re- 
jette avec les bâtiments qui y pañlent, & donne 
lPexemple de quelques-uns des compagnons en- 
levés à fon héros. Les autres font des Poë- 
tes, ou des Hiftoriens, ou des Géographes qui 
Pont fuivi fans avoir obfervé le fait. Le Si- 
cilien Fazello eft de ce nombre, quoiqu'il foit 
exact dans fes récits; mais il termine fa réla- 
tion en fuppofant que les chofes englouties pat 
Charybde font tranfportées par des courants 
foumarins à Tauromina. 

. Cluvier paroit ètre le premier qui a vifité 
Charybde. Voici la peinture qu’il en fait: Ego 
fane cum Charybdis nofcendæ gratia aliquot 


dies Meffanxæ fublifterem, & ab hominibus hu- 
jus loci, maxime vero nautis, non Siculis mo- 
do & Italis, {ed & Beigis, Britannis, & Gal. 
lis, qui hoc fretum frequentes navigant, di. 
ligentius eam rem fciscitarer , nihil omnino 
certi ab ipfis perdifcere potui , adeo fcilicet 
” totum negotium omnibus obfcurum & incogni- 
tum erat Tandem tamen reperi Charybdim 
auæ incolis patrii vocabulis dicitur calofaro fub 
prædiéta ad Meflanenfem portum pharo efle 
mare rapide fluens , aâtque in vortices adtum : 
quod non rpis 17 HUOTI , ut tradit Homerus ; id 
eft fingulis diebus ter , abforbet ingente gurgi. 
te, removetque aquas , fed quoties vehemen- 
tiori fluétu fretum comitatur. 

On pouiroit croire que Cluvier a vû Cha- 
_rybde fur le lieu même, cependant il ne le dit 
pas; comme il paroit avoir mis beaucoup d’im- 
portance à bien connoître ce phénomène, dont 
il ne fût point inftruit d’une maniere fatisfai- 
fante par les matelots de Mefine, il femble 
qu’il wauroit pas caché l’obfervation qu’il en 
auroit faites mais puifque fur le bord on voit 
Charybde , il a pû aflurer de l'avoir décou- 
verte, parce qu’il y a porté fes regards. Quant 
aux autres accefloires, que Charybde eft une 
mer rapide, qu’elle abforbe l’eau dans fes tour- 
dm qu’elle la chaffe dehors quand elle eft 
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plus orageufc : tout cela ine perluade qu'il 
a’en avoit pas une juite idée; ce qui prouve 
qu'il tenoit encore à l’ancienne opinion. 

Mais ce que j'ai dit {ur Charybde, nes’ac- 
corde pas avec le récit d'Ifomere ;° il faut pour. 
tant l’écouter lui-méme. Circé dans ce Poéte 
apprend à Ulyfle qu'il doit naviguer dans le 
détroit de Mefline 


Où Où dou çquorsan, Ouèy oulpævev ÉD pUv sxoves . 
Toy à à ÉTEROV euo7rEnoy xomanwTegey 9e O Se : 

IDuciey ŒAANXY ua) mer dioisréurauns. 

To O'én épwcos êçre méyos QuANoIrI relnhwc 

To Doro dix xaovbdis avapiorGdsi RÉ oEV Udwp. . 
C'elt-à-dire: Il y a “deu écueiis, la fommité 
pointue de l’un d’eux touche le ciel.... Tu 
verras l’autre écueil plus bas, Ulyfle; mais ces 
deux écucils font fi voifins, qu'on pourroit 
atteindre l’un d’eux avec une flèche tirée de- 
puis l’autre; dans ce dernier il s’éleve une fo- 
rèt de figuiers fous laquelle la Déefle Charyb. 
de abforbe l’eau noire. 

Le premier écueil dont parle Homere, c’eft 
Scylla, comme il paroit par la peinture qu'il 
en fait enfuite ; l’autre écueil, Charybde, elt 
placé près de lui, leur éloignement eft celui 
du jet d'un dard 3 HCOLIMEY dorrEuceius GE qui ne 
s'accorde pas avec la fituation actuelle de Cha- 
rybde, qui eft éloignée de 12 miles de Scylla. 
D'où vient cette différence ? Homere fe fer- 
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vant de la liberté accordée aux Poetes, a parlé 
ici avec hyperbole. Je ne fais fi l’on peut ac- 
corder une licence auf grande, mais Charyb- 
de n’auroit-élle point éré une fois très-voifine 
de Scylla ? Pendant la fuite des fiécles n’au- 
roit-elle point changé de place? Cette remar- 
que mériteroit quelque attention, fi dans les 
tems Cloignés il étoit arrivé quelque change- 
ment confidérable dans le détroit dont on ne 
fait rien, quoiqu’un changement affez grand 
dans le détroit pour changer la fituation de Cha. 
rybde , n'eut pas été omile par les Ecrivains Si. 
ciliens. On verra feulement au Chap. XXIX, 
que ce détroit s’eft referré dans ce fiécle, mais 
on fait aufli d’un autre côté, que longtems 
avant, on voyoit Chärybde où nous la voyons. 
La tradition aufli ancienne que foutenue des 
Meflinois, s'accorde avec les récits des Auteurs . 
grecs, latins & italiens. Charybdis, ex parte 
Siciliæ, paulo fupra Meffanam. Fazello dit la 
mème chofe qu'Ovide: Hinc ego dum mater 
vel me Zanclea Charybdis, d’ailleurs on fait 
que Zancle eft la mème chofe que Meffine. 
Fzetzes fur Lycophron # xxsaOdie mens Mecsvyv sc, 
c’eft-è-dire, Charybde eft aux environs de Mef. 
fine. De mème Strabon, après avoir parlé de 
Mefline, dit: Acswvres wo xouOde puxpo po Tys 
ménsus év rümoma, C’eflà-dire, on voit Cha- 
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rybde dans le détroit un peu au-devant de la 
Ville. Je ne donne pas d’autres citations. 

. Par toutes ces raifons il paroit que Home- 
re n’a pas été trop exact dans la defcription 
qu’il a faite de Charybde ; à cet égard fon fom- 
meil n’eft pas un grand défaut ; il faut avouer 
qu’il a été exact dans fes peintures de plufieurs 
endroits de la Sicile, ce qui fait croire qu’il a 
vû ces lieux, ou qu’il en a été bien inftruit; 
les écueils de Scylla le prouvent ; mais quant 
aux tourbillons de Charybde & fa fituation, 
‘il faut dire qu’il ne l’a pas vü, & que les ré- 
lations qu’il a eues ont été trompeules. | 

Le proverbe qui dit, que celui qui veut 
éviter Charybde tombe dans Scylla, a été ap- 
pliqué par les Anciens à ceux qui, pour évi- 
ter un mal, fe précipitent dans un plus grand. 
Eft-il fondé fur un fait? Jai interrogé ces bra- 
ves pilotes dont j'ai parlé; ils mont afluré que 
fi ce malheur n’eft pas toujours vrai, il Peft 
fouvent, quand on n’y oppole pas un cbftacle 
für & énergique. Si un vaifleau eft arraché à 
la fureur de Charybde, & s’il eft fort pouflé par 
Je vent du Midi le long du détroit vers la bou- 
che du Nord, il en fortira heureufement, à 
moins que quelque chofe ne s’y oppofe; mais 
fi l’on a fubitement un vent de Sud-Oueft, le 
vaifleau {era mis hors de fa route, il fera ex- 
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pole à l’action des deux vents, & il fera forcé 
de {uivre une route moyenne qui le pouffera 
vers Scylla, s’il ieft pas promptemenr {écouru. 
Ils ajoutérent, que dans les tempêtes il fe le- 
voit un vent de terre qui defcend par une ou- 
verture de la Calabre, & qui précipite le vaifleau 
vers l’écueil. 

Avant de parler de Scylla & de Charybde, 
j'ai lû les anciens Auteurs qui en ont parlé; 
ils peignent tous ces lieux malheureux comme 
le fiége des tempêtes & des naufrages. Mais 
on eft bien loin d’éprouver aujourd’hui ces déf- 
aftres ; rarement il y périt des vaifleaux inf- 
truits de la manœuvre qu’il faut faire, ou de- 
mandant du fecours. D'où vient donc cette 
différence entre les tems pañlés & le prélent ? 
Scylla & Charybde feroient-ils changés? Se. 
roient-ils devenus moins dangereux? Il paroit, 
par ce que j'ai dit, que ce canal eft le mème 
qu’il étoit du tems d’'Homere; d’ailleurs le dé- 
troit de Meffine feroit plus dangereux parce 
qu'il eft devenu plus étroit; un canal de mer 
eft d'autant plus périlleux que fa largeur eft plus 
petite, Je crois donc que cette différence dans 
le danger vient de la perfection de la naviga- 
tion; une fois comme un enfant & fans con- 
fiance , elle ne conduifoit que terre à terre, fe 
tenant encore appuyée {ur le rivage, 
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_ Alter remus aquas, alter tibi radat 

| arenas. 3 © 

Tutus eris; medio maxima turba mari. 

Propert. Lib. IL. 

Mais l'oxpétionte , l'étude , le tems lui ont 

donné de la force, en lui donnant de linftruc- 

tion; elle défie les tempètes & les anciennes 
frayeurs. 

_ Cependant pour montrer la juitice de mon 
railonnement rélativement à la mer de Meffi- 
ne, je nai pas befoin de m'appuyer fur ces pre: 
miers fiécles de barbarie. Ce fiécle comparé 
au précédent, peut m'en fournir une preuve 
tres-lumineufe. Cette partie de la Mer Adria- 
tique qui fépare Venile de Rovigno dans PIE 
trie, n’eft pas favorable à la navigation. Le 
danger d’être pouffé dans fix heures d’un bord 
à l’autre & d’y échouer ; la fréquence des vents 
furieux qui y dominent; les bas-fonds qu’on 
y trouve, qui brilent les vagues & les rendent 
fort irréguliers, infpirent des refléxions à ceux 
qui s’embarquent. Les naufrages étoient. fi 
fréquents dans le 17me fiécle, & ils avoient 
tellement effrayés les habitants de Rovigno, 
que c’étoit une affaire grave que d’aller à Ve- 
nie, & qu’on avoit coùûtume de faire {on tel: 
tament. L’Avocat Coftantini m'a afluré d’a- 
voir vu plufieurs teftaments pareils eonferves 
dans les archives. 


Mais de nos jours ce trajet elt deverñu une 
promenade; je l’ai fait trois fois fans aucun 
fujet de crainte. D'où vient cette différence 
entre le fiécle pañlé & celui-ci? La perfetion 
de la havigation peut en être la caufe. D’ail- 
leurs il eft probable que les matelots de Rovi- 
ono non-feulement n’étoient pas fi experts. au. 
trefois qu’a-préfent. mais encore ils avoient 
des barques d’une forme & d’une conftruction 
fi mal entendue , comme je l’appris de Mr. 
Coftantini, qu’elles ne pouvoient réfifter à la 
force du vent & à la mer orageufe, parce qu’el- 
les étoient bientôt coulées à fond par les on- 
des ; aulieu qu’a-préfent on leur donne une fi- 
gure plutôt large & plate avec une grande fo. 
lidité; ce qui les met en état de braver tous les 
tems. Voilà donc un parage célébre par fes 
neufrages, que la perfection de la marine a dé- 
‘livré entiérement de ce malheur. 

il y a encore une autre mer fameufe par 
fes orages, que la perfection de la marine a 
calmé: je parle du Cap de Bonne Efpérance , 
appellé le Cap des Tempêtes par celui qui la dé- 
couvert, & qui eft appellé dans le Vocabulaire 
ancien des marins Formidable Lion. Ce lieu 
eft rempli de dangers par la rencontre des deux. 
mers qui defcendent des deux côtés de PAfri- 
que, & qui {e heurtant, forment au point où. 
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elles fe choquent, furtout quand la violence du 
choc eft augmentée par les vents produifants des 
tourbillons qui attirent à eux des vaifleaux con- 
fidérables ; & par les écueils où fe rompent les 
vagues furieufes , qui, amoncelées comme de 
petites montagnes d’eau, deviennent d’autant 
plus redoutables que l'Océan eft plus fpatieux. 
Combien de précaution pour ce paffage ! Le pi- 
lote pénétrant qui l'avoit fait fouvent, vouloit 
que les mats & les vergues fuflent fortifiées, 
& que leurs cordes fuflent doublées, les cables 
& les voiles plus nombreufes, un gouvernail 
de rechange, les matelots attachés à leurs pof- 
tes avec des cordes pour n’être pas jettés à la 
mer, les paflagers enfermés, & le pont laifle 
libre pour la manœuvre, l'artillerie à fond de 
cale pour augmenter le left, toutes les voyes 
d’eau fcrupuleufement fermées — telles étoient 
les précautions priles pour éviter le naufrage 
quand on alloit au Cap de Bonne Efpérance. 
Tout cela eft bien différent à-préfent. J'en ai 
eu un témoin oculaire dans Mr. Macpherfon, 
que j'ai eu le plaifir de voir au mois de Juillet 
1790. Cet Anglois elt auffi intéreffant par fon 
favoir & fes longs voyages, qu’il mérite le ref 
pec par les grandes places qu’il a remplies d’une 
maniere diftinguée. Il a été deux fois au Cap, 
& la facilite de cette navigation qu’il a obfer. 
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vée, eft le fruit des progrès qu'on a fait dans 
la marine, Auff je puis conclure pour Scylla 
& Charybde, qu’on peut les pañler fans crainte 
quand on les pañfe avec précaution, & que ces 
écueils n’ont rien d’effrayant que leur nom. 





CHAPITRE KXVIL 


Médufes phofphoriques obfervées dans 
le détroit de Mefline. 


Pourquoi font elles appellées de ce nom, ou gelées, 
ou orties de mer?  Trés-peu d’Auteurs en ont 
parlé, aucun na fait leur hifloire.  Lefing 

en a donné une idée qui cxcite la curiofité fans 
la Jatisfaire. (Grande rareté des médufes 
. phofphoriques rélativement à celles qui ne le 
font pas. L’Auteur en trouve un grand nom- 
bre dans le détroit de Mcfine. Leur orga- 
nifation, leur maniere de nager; deux chofes 
nécefjaires à favoir pour entendre leur pho/- 
phorefcence. Leur corps refJemble au chapi- 
teau d'un Champignon , il eff concave par- 
defjous €ÿ convexe par-defjus. Elles onf 12 
tentacules *). La partie la plus élevée du 


*) Je Fais ce mot, parce que je ne lui en trouve 
point d’analogue en françois, mais il peint aflez ce 
qu'il fignifie, Linné en fait un grand ufage en par. 
lant de plufieurs genres de vers , comme les Mol. 
Juîques. 
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chapiteau eft la plus épaifle. Structure de le 
cavité fupérieure du chapiteau , qui laifje foup- 
. gonner quelle eft lasbouche €ÿ l'eflomac de ces 
animaux... Trés-grande fimplicité de ce cha. 
piteau.  Corpufcules. inteffiniformes € tra- 
cheiformes de cette cavité,  Tifju fubtil & 
mufculaire dans les parties bafjes € intérieu- 
res du chapiteau. On décrit les tentacules.. 
Il ny a aucune circulation apparente d'humeurs 
«dans ces riédufes. Elles fe difjolvent pref- 
que entiérement en une liqueur jalée Ce 
fel eff un muriate de foude. L'eau de mer 
forme la plus grande partie du volume de ces 
animaux. Il y a quelque organifation ‘dans 
les parties même des médufes où il n’en paroit 
point. Siffole 6 diafiole dans le chapiteau des 
médufes ; caufes de leurs mouvements progre|- 
Jfs dans la mer. Sans ce mouvement alter- 
natif elles iroient au fond.  Sicge de ce fiflole 
€ de ce diafiole réfidant dans le tifju fubtil 
€ mufculeux. Ce fiftole nef pas moindre 
quand on tranfporte les médufes à fec. Ces 
deux mouvements cefJent quand le tif]u fe def- 
Jéche ou fe corrompt. Ces faits ne décident 
pas fi le fiffole €ÿ le diaftole [ont indevendants 
de la volonté de l'animal. Mouvements par- 
ticuliers dans les corpufcules intefliniformes ©& 
#rachéiformes de la partie concave du chapi. 
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eau.  Soupçons fondés que les premiers font 
de vrais intefins.  Phofphore des medufes €# 
Jes phénomènes obfervés en mer pendant le 
nuit, €ÿ dans des vafes pleins d’eau de mer, 
Il ef? de plus grand dans le fiftole , un peu plus 
petit dans le diafiole, €ÿ tout-à-fait petit dans 
des intervalles de repos. Il ne s'éteint tout-a- 
fait que quand les médufes commencent à pour- 
rir apres ieur mort. Precaution pour s’ap- 
percevoir d'un foible phofphorifme.  Phéno- 
menes femblables , obfervés dans les medufes 
pcries € laiffées à Jec. Les meédufes mortes, 
difjoutes pour la plus grande partie € qui 
ne brillent plus, redeviennent phofphoriques 
€ elles donnent à l’eau cette propricté ff. on 
les plonge dans Peau douce. On r’obferve pas 
ce phénomène dans l’eau de mer. La pluye 
même tombant fur les médufes qui ne font plus 
phofphorefcentes, y fait naître de petits traits 
de lumiere , ce qui n’arrive point quand on 
les arrofe avec Peau de la mer. Le frotte- 
ment artificiel fur les médufes accroit non.feu- 
lement la lumiere, mais il la produit quand 
elle ef} éteinte. Par ce frottement le phof- 
. phorifme fe communique à Peau, €ÿ plus à 
Peau douce qu'à Peau falce. Trés-beau phof- 
phore produit dans Peau de puits par Pex- 
preffion «le quelques médufes: Quand ces phof- 
phores 


ee AR or 
phores font finis, ils reparoiffent par l’agita. 
tion de l’eau. Une chaleur artificielle [upé. 
rieure d celle de l’atmofphére, peut refjufciter 
da lumiere dans Peau quand Pagitation la fait 
cefjer. L'urine humaine ne différe pas de l'eau 
douce pour lintenfité &ÿ la durée du phofpho. 
rifme. Aucun fluide ne produit nrieux cet 
effet que le lait. Phénomènes agréables de 
cette liqueur phofphorefcente, en la verfant 
dans un verre ou en y plongeant les mains. 
Un choc violent du lait contre un obftacle dur 
peut faire renaître en lui le phofphorifme per- 
du. Ces phénomènes dans le lait font plus re. 
marquables que ceux qui font obferves dans les 
autres liquides. Le phofphore de ces médufes ne 
s'étend pas à tout leur corps. Les bords du 
chapiteau font feuls phofphoriques. Le phof- 
phorifme le plus grand ef? dans les plus grands ; 
il cf moindre dans la bourfe communiquant 
avec une ouverture du chapiteau, qui ef} pro- 
bablement la bouche de l'animal. Découverte 
du fiège de la lumiere dans une humeur légé. 
rement denfe €ÿ légérement gluante, qui re- 
couvre les parties indiquées. Pour être phof. 
phorique elle doit être récente. Différence 
. trés-grande entre ces médufes € celles que l Au. 
teur avoit d’abord obfervées dans d’autres mers j 
qui ne deviennent phofphoriques que lozf- 
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qu’elles commencent d fe pourrir, ce qui eft 
Poppolé de ce qu’on voit arriver dans celles. 
cé Deux humeurs dans ces médufes, lune 
très-abondante , très-falée &ÿ fans défagrément 
pour le goût ; l'autre en petite quantité, bri- 
lante, dégcñtante € même incommode a la 
peau Jur les parties délicates. Cette derniere 
ef? le Jiége de la lumiere. On trouve les me. 
dufes dans les parties de la mer qui font cal. 
mes. Leurs noms différents à Meffine &ÿ aux 
Isles Eoliennes, Il eff probable qu'elles fe 
nourrifjent de petits poiffons. La maniere 
de les prendre. On peut Joupçonner quelles 
font hermaphrodites. Caraétéres de cette nou- 
welle efpèce de médufes. Deux efpèces de vers 
luifants , trouvés par l Auteur dans fon voyage 
de Sicile, femblables à celles qu'il avoit ob. 
Jéruées déja dans la mer de Gênes, dans P Ar. 
chipel & la mer noire. 4 
\ 
D ANS l’ordre des animaux que les Auteurs 
fyftématiques ont appellés mollufques, les An- 
ciens ont connu un genre très-fingulier, ap- 
pellé par quelques Modernes orties de mer ; 
Linné les nomme médufes, & Reaumur gélées 
de mer: ces noms font allufion à quelque ca- 
ractére de ces animaux; oh a obfervé qu’elles 
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piquent quand on les touche, comme les or- 
ties de terre; qu’elles {e défont quand on Îles 
manie, comme la gélée; & qu’elles reflemblent 
à la cète de médule par leur forme extraordi- 
maire, ÂAriftote qui écrivoit en Grèce, & Pline 
qui le copioit cn Italie longtems apres lui, ont 
les premiers crayonné quelques traits de la vie 
& des mœurs de ces curieux animaux. Keau- 
mur eft le premier qui s’en eft occupé aprés 
eux dans les Mémoires de l Académie des Scien- 
ces de Paris de 1710, où il s’arrète à confide- 
rer la maniere dont quelques médufes {e meu- 
vent. Diquemare donne dans le Journal de 
 Rofier plufieurs Mémoires, où il examine leur 
ftruéture organique & leurs allures; mais ni 
Vun ni lautre ne parlent de la phofphoref. 
cence de quelques efpèces de médules. Je ne: 
crois pas que cette elpèce ait été décrite par 
d’autres. Je fais feulement que Lefling aflure 
de lavoir vue, fuivant Linné dans fes 4mæ- 
nitates Academicæ. Doctiflimus Lœfflingius in- 
ter Hifpaniam , & Americam videt in alto 
mari Medufas aliaque Zoophyta, pacatà aquà, 
 difperfa per æquora , & noétu inftar totidem 
candelarum lucere, & exortis ventis fenfim {ub. 
fidere, & lucem fuffocare. | | 

Mais ce récit eft peu inftru@if: je ne ne- 
tonne pas du défaut d’obiervations particulie- 
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res fur le phofphorifme de ces médufes, puil- 
qu'il y en a très-peu qui jouifient de cette pro- 
priété rélativement à celles qui en font privées. 
Dans la mer de Gènes j'ai eu l’occafion d’en 
examiner un très-grand nombre, de mème 
que dans la mer adriatique, lArchipel, le Bof 
phore de Thrace; mais je n’en ai point vû qui 
fût lumineufe pendant la’ nuit, j'ai feulement 


apperçu ce phénomène dans le détroit de Mel. 
fine, & j'en fis la premiere découverte lorf- 


que je vilitai l’écueil de Scylla en revenant à 
Mefline pendant la nuit. Comme je pañlai plu- 
fieurs femaines dans cette ville, non-feulement 
pour obferver Charybde & Scylla, mais aufli 
les animaux qu’on pèche dans ce détroit avec 
les productions fofliles des collines & des mon- 
tagnes voifines ; Jj'eus tout le tems néceflaire 
pour les étudier dans ce canal, où elles font 
fort abondantes; mais je ne puis donner une 
idée claire & précife de ce phofphorifme fans 
avoir fait connoître l’organilation de ces ani- 
maux , la maniere dont ils nagent , & fe 
tranfportent d’un lieu dans un autre, & les rap- 
ports directs de ces deux mouvements avec 
leur lumiere. | | 

On peut comparer le corps de ces médu- 
fes au chapiteau d’un champignon, fupérieu- 
ement convexe, & conçave dans la partie in. 
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férieure ; le diamètre de leur circonférence a 
deux, trois ou quatre pouces, fuivant la gran- 
deur de Panimal; le chapiteau s’aminçit en s’ap- 
prochant des bords comme dans quelques cham- 
pignons, & il {e trouve aufli bordé de quel. 
ques franges trés-fines. La concavité du cha- 
piteau des champignons eft attachée à une pe- 
tite colonne centrale, il y a quatre corps al- 
longés & cylindriques adhérents à cette colon- 
ne du chapiteau des médufes vers la moitié de 
fa hauteur, que j'appellerai tentacules avec les 
Auteurs fy{tèmatiques, outre huit autres laté- 
raux plus fubtils qui font longitudinalement in- 
hérents aux parois internes du chapiteau. Ces 
notions générales ont befoin de quelque détails 
particuliers. 

Le chapiteau de ces médulfes eff légérement 
convexe dans les parties extérieures, {a fur- 
face eft tres-polie, elle eft toujours couverte 
d'un voile humide quoique Panimal {oit hors 
de Peau; la plus grande épaifleur du chapiteau 
eft dans la partie la plus élevée, elle diminue 
en s’abaiflant vers les parties inférieures. Le 
creux du chapiteau préfente dans la partie la 
plus élevée une ouverture comme une efpèce 
de bourfe gélatineufe communiquante avec qua- 
tre trous latéraux ; quand ceux-ci donnent une 
entrée à l’eau de la mer, elle fort par l’ouver- 


C 3 


AE 35 jus 


ture; & réciproquement fi l’eau pénétre par 
l'ouverture, elle fort par les quatre trous. Je 
ne fuis point éloigné de croire que cette ou. 
verture eft la bouche de cet animal, & que la 
bourie reflemble à l’eflomac, ou du moins 
qu'elle eft un receptacle où les aliments fe di. 
gérent, quoiqu’elle m'ait toujours paru vuide. 

La fubftance du chapiteau eft fi délicate & 
fi tendre, qu’un fil ja coupe aifément; elle eft 
en même tems fi tranfparente, qu’elle ne le 
_ cède pas à cet écard au plus beau cryftal. Dans 
la plus grande partie de ce chapiteau on ne 
peut découvrir ni avec le fcalpel ni avec les 
meilleurs verres, des vaifleaux ou des fibres, : 
ou quelques parties diflimilaires obfervées dans 
les autres animaux ; il offre l’afpect d’une gè- 
lée tres-fimple & homogène, feulement au fom- 
met du creux on découvre quatre amas très : 
petits de longs & fins corpufcules, recroque- 
billes, & inteftiniformes, adhérents à un amas 
de petits tubes tranfparents, d’une couleur ar- 
gentine, dont les parois font élaftiques & for- 
ment un tiflu fort ferrée. Je me fuis afuré que 
ces tubes ne conduiloient point de fucs ; ils 
ont une fi grande analogie avec les trachées des 
infectes, qu’on leur foupconneroit le même 
ufage ; auflhi je ne crains pas de les appelle 
tubes trachéiformes. 


On oblerve une autre organifation -dans 
les bords intérieurs de ce chapiteau; c’eft un 
tiflu mufculaire très-{ubtil, qui s'élève du fond 
à la hauteur d’un demi-pouce & même d’un 
pouce entier, fuivant la groffeur des médufes;s 
ce tiflu diminue un peu la traniparence du 
chapiteau. 

_ Je parlois destentacules & d’abord des plus 
grands, qui font au nombre de quatre; ceux- 
ci avec la partie inférieure fortent des bords 
du chapiteau, & s’attachent par leur partie {u- 
périeure au fommet du creux , en prenant dans 
le milieu l'ouverture que j'ai foupconnée la 
bouche de l'animal. Chacun d’eux a un léger 
fillon longitudinal terminé par deux appendi- 
ces membraneux , baignés par une humeur 
gluante; quand on examine leur intérieur, on 
trouve qu'ils fonc compolés de cordons muf- 

culaires étroitement unis, étendus en longueur, 
_ & formant dans le milieu un petit canal qui 
parcourt de la cinie jufqu’au fond la longueur 
des quatre tentacules. Ils font fuffifamment 
diaphanes pour laiffer voir le petit canal, où 
l’on appercoit plufieurs molécules globuleufes, 
quiavec la preflion du doigt font mifes en mou- 
vement, & qu'on peut faire {ortir de la partie 
inférieure des tentacules ou de quelque autre: 
point, quand on les coupe en travers. 
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Les autres huit tentacules latéraux font 
beaucoup plus fins & plus longs; ils ont non- 
feulement Pafpect mufculeux, mais ils font en- 
core percés au milieu dans toute leur longueur. 
Les grands tentacules de mème que les petits 
peuvent donc être regardés comme des vailleaux 
Ou des canaux, quoiqu’ils ayent d’autres ufa- 
ges. Je dois dire qu’il n’a été impoflible de 
faire une recherche plus fubtile avec les meil- 
leurs microfcopes pour découvrir la circulation 
ou le mouvement des fluides dans ces médu- 
fes. Leur corps & leurs tentacules font d’une 
couleur bleuâtre, fans mélange avec d’autres 
couleurs , qui peignent vaguement quelques 
autres efpeces. | 

Quand on prend une médufe avee la 
main, elle ne fe diffout pas fur le champ, 
comme on l’a dit. Elle refte d’abord entiere, 
mais en la couchant & en la preflant avec les 
doigts , on fent une foible réfiftance ; feule. 
ment au bout de quelques minutes elle com- 
mence à donner de l’eau, & elle continue: la 
chaleur ou la preflion de la main ne produit 
pas cet effet, tout au plus la derniere caufe l’ac- 
célére. En pofant la médufe fur urie table ou 
fur quelque autre corps, peu-à-peu elle com- 
mence à couler, & elle continue jufqu’à-ce 
qu’elle {oit toute réduite en une liqueur très- 
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tranfparente, ce qui arrive après un jour & 
demi ou deux tout au plus. Chacune de ces 
médufes péfe environ fe onces, le poids de 
l’eau produite eft à peu de chofe près égal à ces 
fo onces, & cette perte peut s’attribuer en- 
core en bonne partie à l’évaporation pendant la 
diflolution de la médufe. Cette liqueur a le 
goût de l’eau de mer, & quand on la fait éva- 
porer à ficcité, elle donne beaucoup de mu- 
riate de ioude, cependant un peu moins qu’un 
volume égal d’eau de mer; on trouve de mème 
ce goût falin quand on touche avec la langue 
Ja médufe qui fe diflout, ou quand elle eft 
fraichement tirée de la mer & lavée dans l’eau 
douce, pourvû que Pattouchement fe fafle là 
où l'animal a été coupe. Il eft donc clair que 
l'eau de mer, en pénétrant le tifu organique 
de ces animaux, en forme la plus grande partie. 
Ce phénomène me paroit très-fingulier , mais 
les différentes mollufques que j'ai obfervées ne 
n'ont offert rien de femblable. 

Cette diflolution des médufes fe fait égale- 
ment dans l’eau de mer, lorfqu’elles font mifes 
dans des vaifleaux étroits & quand Peau n’eft 
pas renouvellée. La caufe dans les deux cas 
eft la mème, je veux dire le déchirement des 
parties folides, occafionné par la fortie des me- 
dufes hors de leur état naturel; alors ces fui. 
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des n'étant plus emprifonnés dans leur corps, 
font contraincs d’en fortir. Il paroit de là, 
que quoiqu'il n’y ait aucune apparence d’orga- 
nifation dans le corps de ces médules, on ne 
peut cependant Ja nier, & l’on eft au moins 
forcé d'admettre une fubftance fpongieule très- 
fine, qui attire l’eau de mer & qui la confer- 
ve, quoique cette fubftance foit invifible à : 
caufe de l’extrème fubtilité du tiflu & de fa 
tranfparence. 

Il faut à-préfent s'occuper des mouvements 
naturels des médufes ; ce font les principaux 
caractéres qui en fonc des animaux. Ces mou- 
vements reflemblent à ceux des médufes non 
phofphoriques ; ils confiftent dans une conti- 
nuelle contraction & dilatation du chapiteau. 
Si l’on voit attentivement depuis une barque 
une médufe qui nage fur la mer tranquille, on 
diftingue en avant avec une direction oblique 
au niveau de l’eau la convexité du chapiteau 
& les bords qui occupent le derriere; eeux-ci 
toutes les ; ou 6 fecondes fe contractent fubi- 
tement & fe dilatent un moment après; la mé. 
dufe plongée dans leau qui remplit la cavité 
du chapiteau, à chaque mouvement de {yftole 
ou de contraction poufle l’eau renfermcée en 
avant & l’oblige à heurter les parties intérieu- 
res du chapiteau lui - mème; ce choc produit: 


un pas. Un autre moment donne naïflance à : 
uu autre {yftole, à un autre choc, à un autre. 
pas, & l'animal avance localement dans la mer. 
Cependant les tentacules fortent des bords du 
chapiteau étendus dans leur longueur & group- 
pés enfemble ; ce mouvement que j'appellerai 
par briéveté une ofcillation , eft néceflaire à la 
médufe pour nager & fe tranfporter d’un lieu 
dans un autre; autrement elle va à fond parce 
qu’elle eft fpécifiquement plus pefante que l’eau 
de mer. 
Ce dernier fait obfervé dans le canal de 
Mefine a été vérifié dans des vales de verre 
pleins d’eau de mer, où j'avois renfermé plu- 
ficurs médufes ; on peut y remarquer aufli plu- 
fieurs circonftances rélatives à l’ofcillation que 
je n’avois pas pù voir dans leur habitation natu- 
reile. J'ai pù par exemple mefurer l’abbréviation 
de la circonférence du chapiteau à chaque fiftole, 
elle s'approche de celle d’un cercle, &.je voyois 
cet accourciflement de 2, 3 & mème 4 lignes; 
je m’apperçevois que lofcillation {e faifoit feu. 
lement dans le chapiteau, qu’elle étoit indépen- 
dante de Ja bourle & des tentacules grands & 
petits; enforte qu'après avoir coupé toutes ces 
parties entiéres, l’ofcillation continuoïit de la 
_ mème maniere. J’obfervois encore, que quoi- 
que l’ofciliation fe manifeftat dans toute la lar- 
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geur du chapiteau, une bonne partie de ce 
chapiteau {e mouvoit de concert avec elle. 
Les tentatives fuivantes me le prouvérent: 
par une fection tranfverfale & parallèle aux 
bords , j’enlevois vers les parties {upérieures 
un morceau circulaire du chapireau du diamë 
tre d’un pouce. Ce morceau n’ofcilloit plus, 
& il étoit fourd à tous les ftimulants, tandis 
qu’on voyoit l’ofcillation fe prolonger dans le 
refte du chapiteau, ce refte avoit une ofcilla- 
tion moindre, quand on retranchoit tran{ver- 
falement une nouvelle portion circulaire du 
chapiteau, mais il ne fe manifeftoit aucun figne 
d’ofcillation dans la portion retranchée, tan- 
dis qu’on Pobfervoit toujours dans le chapiteau 
mutilé. En répétant les retranchemens, je 
parvins à découvrir le fiége & l’origine de lof. 
cillation des médufes. J’ai parlé d’un tiffu fub- 
tilement mufculeux, qui partoit des bords du 
chapiteau pour tapifler dans uu certain efpace 
l’intérieur de fes parois ; obfervé à la lentille, 
on le trouve compolé d’un nombre immenfe 
de fibres très-fubtiles, charnues , tranfverfa- 
les, parallèles entr’elles, & fort adhérentes à 
la fubftance gélatineufe du chapiteau. L'action 
de ces fibres tranfverfales & leur relâchement 
{ont les caufes de l’ofcillation. Chaque fois 
qu’elles s’accourciflent , elles tirent à elles la 
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portion du chapiteau à laquelle elles font atta- 
chées, & elles tirent avec elles tout le chapi- 
teau. Telle eft la caufe du fiftole dans la mé- 
due, qui nous apprend celle du diaftole pro. 
duit par le relâchement des mèmes fibres; en 
privant donc le chapiteau d’une portion, ou il 
n'y a point de fibres mufculaires , il ne peut 
point y avoir d’ofcillation dans cette partie ; mais 
iln’en eft pas de mème quand cette portion re- 
tranchée eft unie à quelques fibres mufculaires, 
comme l'expérience & l’obfervation me l'ont ap- 
pris ; après avoir enlevé un anneau de médufe 
fans fibres charnues, il étoit fans ofcillation 
quaud il étoitplacé à fec fur une table, maisil of 
cilloit fort bien & longtems quand il avoit un pe- 
tit bord de ces fibriiles. Si l’on placoitenfuitefur 
Ja mème table le {eul anneau où ces fibres font, 
& qui a dans les plus grandes médufes au-de- 
là d’un pouce de largeur; il étoir curieux de 
voir comment 1l devenoit confidérablement plus 
étroit à chaque fiftole. 

Ces expériences en firent naître d’autres 
que je veux indiquer. Je coupois l'anneau du 
chapiteau fourni de fibres mufculaires en plu. 
fieurs morceaux obliques. Tous les morceaux 
m'ofcilloient pas, mais l’on y appercevoit bien 
le jeu des fibres en action ; de tems en tems 
& à limprovifte ces fibres s’accourcifloient, 
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alors le morceau devenoit plus court & plus 
gros. Ün moment après ils revenoient à leur 


premiere longueur , & quand on rendoit le 


morceau plus mince, il faifoit la mème chofe. 
Ces mouvements dans les morceaux coupés 
imitoient bien ceux d’un ver qui s’allonge & 
s’amincit en s'étendant, & qui enfuite groffit 
& s’accourcit en {e retirant. | 

Penlevai avec de fines pinces le tiffu mut 
culeux à une portion de l'anneau, dès-lors 
chaque ofcillation diminuoit ; il arrivoit prefe 
que la même chofe fi je coupois ces fibres en 
plufieurs endroits. | 

Ces expériences prouvent: 1°, Que le fiege 
de l’'ofcillation eft placé dans le tiffu mulcu- 
Jeux que j'ai décrit. 2° Que la partie gélati- 
neule du chapiteau oicille par fa communica- 
tion immédiate dans les parties inférieures avec 
letifu. 2°. Que l’ofcillation fe fait, lors mème 
que les médufes font forties de leur élément 
& miles à terre. Pendant 24 heures les mé- 
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dufes les plus grofes, mifes dans un lieu fec, 


ofcillent encore, quoique la diflolution qu’el- 
les ont fouffertes leur laifle à peine le tiers de 
leur volume, feulement vers la fin de ce tems 
l’ofcillation eft lente, petite, interrompue; & 
quoiqu’on la croye finie, elle peut fe réveiller 


encore en pinçant ou en piquant le tiffu mul. 


culaire du chapiteau. Si l’on coupe l'anneau 
sélatineux de la médule auquel eft étroitement 
attaché ce tiflu, & fi on le met en morceaux. 
chaque morceau reprend avec ces artifices pen- 
dant quelque tems {on ofcillation. En un 
mot, elle finit feulement quand cet aggrégat 
de fibrilles tran{verfales fe corrompt, ou Îe dé- 
truit par une trop grande humidité, ou fe déf. 
fèche quand celle-ci Jui manque. : 

Cette obiftination de mouvement dans les 
médufes moribondes, dans celles qui font cou- 
pées en morceaux, fembleroit une preuve que 
ce mouvement eft indépendant de la volonté 
de lanimal, comme le mouvement du cœur 
dans une grenouille, dans une tortue quand 
il eft arraché de leur corps. Cependant je n’o- 
ferai pas affirmer entiérement. J'ai obfervé 
plufieurs fois dans quelques bas-fonds du canal 
de Mefline les médufes qui nageoient. Celles 
qui fe foutenoient en ofcillant à fleur d’eau 
tomboient doucement à fond en finiffant d’of- 
ciller, où elles reftoient immobiles un quart- 
d'heure, une demi-heure & mème davantage: 
enfuite après avoir repris leur ofcillation, on 
les voyoit peu-à-peu remonter à Ja furface de 
Peau ; la cefflacion de ce mouvement & fon re- 
tour dans cette circonftances ne dépendent-ils 
pas de la volonté des médufes® Je laide au 


Lecteur le jugement des faits que je me borne 
a lui raconter avec fidélité. 

Je ne veux pas oublier un mouvement 
d’une autre nature, qu’on obierve dans les plus 
srands tentacules & dans les longs & fubtils 
corpufcules inteltiniformes ; quant aux pre- 
miers , leur mouvement s’apperçoit mieux 
quand ils font détachés de l'animal que lorf 
qu’ils font corps avec lui. Si l’on coupe & 
fi lon mêt {ur la paume de la main ces tenca- 
cules attachés à la fürface de la concavité du 
chapiteau, on y appercoit un tortillement léger 
qui {e rend plus fenfible dans leurs appendi- 
ces membraneufes, & qui {e conferve lors mème 
qu’elles font féparées des tentacules; mais ce 
mouvement finit bientôt, quoique ces corps 
foyent tirés des médules les plus vives. 

Le mouvement des corpufcules inteftinifor- 
mes eft plus fort & plus durable; ils compo- 
fent, comme je lai dit, quatre groupes pla- 
cés près des trous latéraux du chapiteau; fi 
donc on les laifle à leur place, ou fi on les ête 
à l'animal, ou fi on les étend fur quelque plan 
ou dans l’eau de mer, ils préfentent les phé- 
nomènes obfervés dans les inteftins arrachés à 
un chien vivant. Ils confervent pendant quel- 
que tems le mouvement périftaltique ; on fait 
que ce mouvement quand il a cell, fe réveille 
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un peu au bout d’un certain tems par le moyen 
desftimulants, J’ai découvert des mouvements 
femblables dans les corpuicules inteftinifor- 
mes, que j'ai retrouvé intérieurement conca- 
ves & qui contenoient dans leur cavité une 
matiere très-liquide ; je n’héfiterai pas beaucoup 
à les croire de vrais inteftins. D’ailleurs là 
compofition de leurs tuniques comme celle des 
petits tubes trachéiformes eft d’un caradére 
différent du refte du corps, au moins quand ce 
dernier eft prefque entiérement difous, le dou- 
ble genre de petits tubes fe conferve entier ; 
& les inteftiniformes ne perdent pas leur mou- 
vement vermiculaire. 

Après avoir parlé de l’organifation des mé- 
dufes & de leurs mouvements, je veux dé- 
crire leur propriété phofphorique. Si l’on 
entre à nuit tombante avec un petit bâteau 
dans le détroit de Mefline en s’approchant de 
la terre, quand les eaux font dans un calme 
complet, les médufes qui y font plus fréquen- 
tes manifeftent un principe de lumiere qui aug- 
mente avec les ténèbres; chaque médufe re- 
préfente un petit flambeau très-vif qu’on voic 
très-bien à cent pas, & lorfqu’on s’en appro- 
che ce phofphore brillant laifle difcerner la forme 
de fon corps. Cette lumiere, quand le crépuf 
cule du foir s'éteint, eft d’un blanc très-vif, 
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quoique l'animal loit à 3j pieds fous l’eau, & 
comme en ofcillant , il {e tranfporte d’un lieu 
dans un autre, fa lumiere eft errante, elle ef 
plus forte dans le fiftole que dans le diaftole; 
quelquefois pendant un quart.d’heure, pendant 
une demi-heure & davantage cette lumiere fe 
continue, mais quelquefois aufli elle s’eteint à 
Pimprovilte, fans reparoître qu'après un inter- 
Valle de tems plus ou moins confidérable. Cette 
interruption de la lumiere‘me fit foupconner 
qu’elle dépendoit de l’ofcillation des médufes, 
dont la fufpenfion fufpendoit aufli le phofpho- 
tifme. C’elt ainfi qu’on fait que le petit phof. 
phore des mouches luifantes terreftres s'allume 
à chaque vibration de leur corps, & s'éteint 
dans leur repos; j'ai découvert cette alterna- 
tive dans les vers luifants marins. Mais il 
n’étoit pas fi aifé d’obferver cela dans le canal 
de Mefline. J'étudiai donc ces médufes dans 
des vales pleins d’eau de mer, où elles vivent 
plufieurs jours quand l’eau fe renouvelle fou- 
vent, & quand la capacité du vafe eft aflez 
grande *). Le phofphorifme ne fût point in- 
férieur à celui qu’on obferve dans la mer; j'ob- 
fervai clairement , que tant que l’ofcillation 
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*) Toutes ces expériences ont été faites dans l’obfcurité 
de la nuits 


gontinuoit, le phofphorifme fe faifoit apperçe- 
voir, & qu’il étoit plus vif dans le fiftole que 
dans le diaftole, comme je l’avois remarqué 
{ur Ja mer; mais lofciilation diminuant, foit 
pour la force foit par intervalles, le phofpho- 
rifme s’affoiblifoit fi fort , que des yeux moins 
précautionnés l’auroient crû entiérement éteint. 
Dans la chambre où je dormoïs à Meïline, il 
y avoit plufieurs {eaux pleins d’eau de mer où 
étoient plufieurs médufes ; j'oubliai de faire 
changer l’eau dans l’un d'eux : les médufes ren- 
fermées y avoient beaucoup fouffert & elles 
n’ofcilloient plus quand je les vifitai, c’étoit 
un foir après le coucher du foleil: ces médu- 
fes n'étoient plus phofphoriques que lorfque 
je les faifois ofciller un moment en les touchant. 
Je reftai pendant trois heures occupé à noter 
ce que j'avois obfervé durant la'journée; pen- 
dant ce tems ayant jetté deux.fois les yeux 
fur le feau, je le trouvai parfaitement obfcur, 
quoique j'eufle tranfporté la lumiere dans une 
autre chambre. Cependant m’étant levé avant 
le jour & m’étant approché du feau dans lobf- 
curité, je vis ces méduies moribondes donner 
une lumiere pâle mais manifelte, comme je 
men apperçus, quoique les médufes fufient dans 
un plein repos. 

Je Tépétai l'expérience fur d’autres médufes 
| D 
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avec le même fuccès; je dirai même qu’elles 
ne ceflent de luire que quand elles commen- 
çent à pourrir. Îl paroit donc que le phofpho- 
tifme des médufes ne dénend pas feulement 
des ofcillations , mais qu’il eft alois plus grand; 
il refte dans l'intervalle des ofcillations une lu- 
miere foible, qu’on appercoit quand Îles yeux 
ne font plus frappés par la lumiere, comme 
lorfque je regardai ces animaux en nréveil. 
lant. Cette méthode qui me fût enfeignée 
par l’expérience, m'a été fort utile dans plu- 
fieurs circonftances où je faifuis des expérien- 
ces fur le phofphorifme des médufes ; je les 
rapporterai bientôt. 

Si Ponu met les meédufes à fec, leur lumie- 
re fe fait voir clairement tant que lofcillation 
continue, mais cela n’eft pas long, & la lu- 
miere difparoit infenfiblement comme dans les 
vales. L’œil faifit aflez bien ces nuances. 

Les médufes miles à fec m'ont fait voir un 
phénomène que j'aurai crû accidentel fi je ne. 
 J'avois pas revû fouvent de mème. J’avois mis 
depuis 22 heures une médufe fur une feuille 
blanche de papier, elle avoit ceñlé de vivre & 
elle étoit prefque entiérement difloute, elle 
avoit perdu toute trace lumineufe. J'avois fur 
Ja table un verre plein d’eau de puits ,@y jet- 
ai ce refte de médufe prefque fans refléxions 
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elle gagna le fond, où clle refta immobile; mais. 
quelle fût ma furprife quand je la vis luire! 
Sa lumiere étoît fi vive que je pouvois lire les 
gros caractéres , l’eau étoit devenue trés-claire; 
cependant après y avoir plongé mon doigt, je 
le voyois avec la plus grande netteté. Je pen- 
fai que cela réufliroit mieux avec l’eau de mer; 
jen verfai dans le vale où étoit l’eau douce 
que j'avois jettée, mais la lumiere difparût fur 
le champ, & elle reparût quand je fubflituai 
l'eau douce à l’eau falée, 

Voici un autre phénomene dont je ne fau- 
rois rendre raifon. Une autre médufe déja 
morte & qui ne luifoit plus, étoit à {ec fur 
une fenètre de ma chambre pendant la nuit; il 
furvint une pluye légere, chaque petite goutte 
qui tomboit {ur elle fe changeoït en un lumi- 
gnon brillant, & au bout de quelques heures 
elle en étoit couverte; cela n’arrivoit point 
quand j'imitois la pluye avec l’eau de mer. 

Jai jufqu’ici confidéré la lumiere des mé. 
dufes comme elle paroit, je veux examiner 
celle que Part peut produire. Je dis donc que 
l’ébranlement de leurs parties non-feulement 
accroit leur lumiere, mais qu’il peut l’allumer 
quand elle eft éteinte. En faifant pañler les 
médules de la mer dans les vales, le phofpho- 
rifme eft très-brillant, {on intenfité croit fi on 
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les prend entre les doigts & fi on les agité 
dans Peau, ou feulement fi leur corps fent le 
frottement de la main; de mème fi le phof 
phorilime s’affoiblit par le féjour des médufes 
dans l’eau des vafes , le frottement le ranime; 
cela arrive encore à fec, quand toute apparen- 
ce de lumiere eft perdue, elle fe rétablit par 
cet artifice. Ces accroiflements & ce rctablif 
fement de phofphorifme font très-pañlagers, il& 
ne durent gueres que pendant le tems de l’agi- 
tation des médules ; la lumiere ne reparoit 
qu’autant que l'animal refle entier, autrement le: 
frottement & l'agitation ne fervent à rien. 
Mais en agitant dans Peau les médufes, 
elles perdent ce phofphorifme, ce qui fe véri- 
fie en les y laiffant plongées. L'expérience réuf_ 
fit bien mieux dans l’eau douce que dans l’eau 
{alée ; toutes chofes d’ailleurs égales la lu- 
miere de la premiere eft prefque double de 
celle de la feconde: d’où il paroït qu'avec nos 
médufes on peut faire des phoalphores artifi- 
ciels. | 
_ J'ai voulu en produire quelques-uns avec 
l’eau de puit, comme étant la plus propre pour 
cela. Dans 13 onces de cette eau mife dans 
un verre de cryiftal, j'exprimai trois grofles 
médufes qui venoient d’etre pêchées ; l’eau fe 
troubla, elle devint fi lumineufe qu’elle éclai- 


roit bien une chambre, mais ce phofphore ne 
fat pas de durée. Il commença de s’éclipler 
au bout de 22 minutes, & il finit au bout 
d’une Heure & demie; lagitation la rétablit 
comme elle avoit fait pour les médufes qui ne 
paroifloient plus phofphoriques. Si j'agitois 
l’eau du verre avec un petit bâton ou avec les 
doigts, la lumiere reparoifloit, mais elle étoit 
cependant plus petite en proportion du tems 
écoulé. J’ai remarqué que plus lagitation étoit 
forte, plus le phol phore étoit lumineux; mais 
il ne duroit qu’un moment , comme je Pai dit 
pour les médules. 

Quand leau cefle d’ètre M par 
la commotion, elle peut encore le devenir par 
la chaleur. En faifant ces expériences, la tem- 
pérature étoit entre le degré 21 & le 24 du ther- 
momèêtre de Reaumur; fi donc à ce degré la 
commotion de l’eau ne peut produire le phof- 
phorifme, elle le reprend au 3ome, & la lu- 
miere eft plus vive quand la température eft 
plus haute ; cependant elle ne doit pas être 
trop forte, car alors la lumiere s'éteint entié- 
rement. | 

J'éprouvai encore d’autres liqueurs, & je 
vis que celles que j’avois crû incapables de s’im- 
prégner de la lumiere des médufes, en pre- 
noient beaucoup. Telle étoit Purine humaine; 
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qui n’étoit pas inférieure à l’eau douce par là 
durée & l’intenfité de fon phofphorifme, mais 
aucun fluide ne devint plus phofphorique que 
le lait de vache. Une feule médule d’une gran- 
deur médiocre, maniée dans 27 onces de ce 
Jjait, le rendit fi lumineux qu’on pouvoit lire 
à 2 pieds les caracteres d’une lettre; la durée 
de ce phofphore fût auili plus longue que celle 
de ce phofphore dans Peau, il confervoit en- 
core une partie de {a lumiere au bout de onze 
heures, & quand elle difparoifoit l’agitation 
du Jait.la rappelloit, de mème que la chaleur 
quand l'agitation étoit devenue inutile. 

Je répétai l'expérience [ur le même lait: je 
le verfai {ur le plancher de la chambre; quand 
il étoit dans lair, il formoit une cataracte fort 
blanche & fort lumineule, & quand il tou- 
choit le plancher, il fe formoit à l’improvifte 
un petit lac de lumiere toujours plus fort, mais 
qui s’éclipfoit bientôt après, elle pâlifloit con- 
tinuellement & elle finifloit au bout de $ mi- 
nutes ou environ. 

Si l’on plonge la main dans le lait phof- 
phorefcent & fi on l’en retire, elle paroïit argen. 
tée, mais cette couleur difparoit bientôt pour 
revenir, quoique pour un moment, quand on la 
frotte avec l’autre main, ou quand on l’échauffe. 
Cette couleur s'applique également au linge, 
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comme je l'ai vû par un efuye-main dont le 
bord avoit touché le lait lumineux; la lumie- 
re y reparoit de mème quand celle eft éteinte 
par le frottement ou l'augmentation de la cha- 
leur. 

En m'occupant de ces phénomènes, je vis 
comment le choc du lait contre un obftacle 
dur rappelle le phofphorifme perdu. Ce lait 
qui ne donne aucune lumiere par les plus for- 
tes fecoufles dans le vale, devient lumineux 
quand on le laifle tomber fur le plancher après 
qu’il l’a frappé; la lumiere eft d’autant plus 
vive que le choc eft plus fort. En verfant ce 
fluide pendant la nuit d’une fenêtre élevée, je 
vis bien qu’il ne paroïifloit aucune lumiere tant 
que le fluide traver{oit l’air, mais dès qu’il frap- 
poit la terre {a lumiere étoit très-vive, bien. 
tôt elle s’afloiblifloit & difparoifloit entiere. 
ment. | 

Les phénomènes dont j'ai parlé ne s’éten- 
dent pas feulement au lait, l’eau douce en par- 
ticulier le manifefte aufli, mais le lait eft pré- 
férable aux autres fluides pour la ténacité & 
Ja durée du phofphorifme. 

Voici un nouveau problème important : Ce 
phofphorifme des médufes eft-il produit par 
toutes les parties de leur corps ou feulement 
par quelqu’une? La diflolution ne pouvoit l’ob- 
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tenir d'elles quand elles nageoient dans la mer, 
d'autant plus que les tentacules fonc par leur 
fituation naturelle couverts par le chapiteau; 
Vagitation fpontanée des médufes & celle que 
Ja mer leur communique, ne me laifoient dif_ 
tinguer qu'un globe de lumiere. Je voulois 
faire ces recherches fur les médufes placées 
dans des vales de verre remplis d’eau, afin de 
voir le corps de Panimal lorfqu’il brille dans 
lobfcurité. Quoique je n’aye pas eu d’abord 
les connoiflances préciles que je cherchois , 
ayant tiré cependant de la mer une médufe 
que je mis fort en vie & trés-ofcillante dans 
un vale de verre plein d’eau fraîche de mer; 
elle me parût entiérement lumineufe, feulement 
Ja lumiere me parût plus vive vers les tenta- 
cules & les bords du chapiteau ; mais je dou- 

tois fi la moindre vivacité de la lumiere dans” 
_Jes autres parties étoit une dérivation de la plus 
grande, ou bien fi elle y réfidoit dans fon état 
de foiblefle, J'attendis que la mort arrèta lof 
cillation de l’animal ; j'ai dit qu’alors mème 
quelque lumiere redevient fenfible pourvàû que 
les yeux foyent reftés longtems dans les téné- 
bres. Je commencai de trouver ici quelques. 
éclairciflements : dans le repos total de la mé- 
dufe les bords du chapiteau luifoient encore 
foiblement , ceux des plus grands tentacules 


Juifoient avec plus de force ; c’étoient les feu- 
les parties éclairées. Je penfois donc que ces 
bords du chapiteau & des tentacules étoient le 
fiége du phofphorifme, & je m'en aflurai par 
les expériences fuivantes : Si avec des cifeaux 
on coupe à une médufe fraichement pèchéc 
un anneau de ÿ ou 6 lignes de largeur autour 
du chapiteau, & fi l’on pañle le doigt autour, 
il devient phofphorique dans la partie touchée. 
De mème fi cet anneau elt coupé en mor- 
ceaux , chaque morceau donne de la lumiere 
quand on le touche, & il continue à en donner 
pendant un tems aflez long. Au contraire le 
refte du chapiteau dépouillé des tentacules & 
de fes appartenances, quoiqu'il foit d’une éten- 
due incomparablement plus grande que celle 
de l'anneau, refte entiérement obfcur, lors mème 
qu'on le frotte, qu’on le comprime, qu’on le 
coupe, ou qu'on le tourmente de quelque au- 
tre maniere. 

La partie phofphorique de l'anneau eft re- 
vêtue intérieurement d’un tiflu mufculeux dont 
j'ai déja parlé; feroit-ce la caufe immédiate ou 
médiate du phofphore ? J'ai découvert que 
cela n’étoit pas, puifqu’en le détachant entié- 
rement , le phofphoriline fubfiftoit, & jai 
trouvè enfuite qu’il dépendoit d’une humeur 
aflez denfe & gluante, qui baigne & couvre le 
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fond du chapiteau, comme je le montrerai en- 
core mieux. | i 
Mais il n'y a aucune partie qui annonce ce 

phofphorilme d’une maniere plus vague & plus 
mauifefte que les plus grands tentacules. Si 
on les prend féparément ou réunis entre l’in- 
dex & le pouce, fi les deux doigts les preffent 
enfuite du haut en bas, il fe forme un filon 
très-vif de lumiere qui dure quelques fecon- 

es ; Pexpérience même réuflit quand ces ten- 
tacules font féqarés de l'animal ; on peut le ré- 
péter avec fuccès 8, 10 & mème 12 fois, pour- 
và qu'on renouvelle le frottement des doigts, 
mais il faut obferver que la lumiere devient 
toujours plus foible. On comprend que cette 
humeur denfe & vifqueufe qui eft la fource du 
phofphore, fe trouve dans ces tentacules comme 
dans les bords du chapiteau; en répétant leur 
frottement, cette humeur eft portée dehors par 
les doigts auxquels elle s'attache. On obfer. 
ve la mème chofe dans les bords & dans la 
bourfe attachée à la partie fupérieure du chapi- 
teau , puitqu’elle eft phofphorefcente des qu’on 
Ja touche , & que fa furface eft alors baignée 
par cette humeur gluante. Je nai pas pù trou- 
ver d’autres parties phofphoriques dans les 
mollufques. Il n’y a donc que les plus grands 
tentacules qui foyent phofphorefcents; ils le 


font au plus haut degré; enfuite on trouve les 
bords du chapiteau , & enfin on obferve une 
petite lumiere dans la bourfe communiquant 
avec l'ouverture du chapiteau, qui eft peut- 
être la bouche de l'animal. On obtient ce phof- 
phorifme dans l’eau de mer comme dehors. 
Cette humeur paroit ja caufe de la lumiere 
des médufes; 1 les doigts touchent pendant la 
nuit l’une ou l’autre des trois parties indiquées, 
mais furtout les grands tentacules, & s'il s’y 
attache une partie de cette humeur, les doigts 
deviennent alors phofphoriques. Si la main 
ferre la racine de ces tentacules & les pref- 
fe jufqu’à l'endroit où ils finiffent , toute la 
main {era lumineufe & gluante; en répétant 
cela, le phofphore reparoïit fur la main, il s’y 
montre tant qu'il y refte quelques particules 
de cette'fubftance vifqueule; la main cefle de 
luire quand elle eft parfaitement propre. En- 
fuite quand je palpois le refte du corps de l’ani- 
mal, lhumeur vifqueufe ne s’attachoit plus à 
mes doigts & ils reftoient obfcurs ; fi j’enle- 
_ vois cette humeur avec un coûteau, fi je la 
faifois tomber dans un verre plein d’eau ou de 
lait, fi je létendois avec le doigt ou une fpa- 
tule, ces fluides devenoient phofphoriques ; ce 
qui m’arrivoit point quand jy exprimois le fue 
des autres parties des médufes. Il n’y à donc 


que cette humeur exprimée des médufes entré 
les autres fucs qu’elles contiennent, qui don- 
nent le phofphorifme à quelque fluide; mais 
pour que cette humeur foit phofphorique, il 
faut qu’elle foit récente ou ôtée aux médufes 
qui ont depuis peu ceñe de vivre, & comme 
elle ne fauroit les rendre lumineufes, elle ne 
peut produire cet effet {ur les autres corps. 

J'ai remarqué une tréès-grande différence 
entre ces médufes & celles que j'ai oblervées 
dans les autres mers. (Celles-ci vivantes ou 
fraichement mortes ne font point phofphori- 
ques ; elles le deviennent feulement lorfqu’elles 
pourriffent. Celles dont j'ai parlé produifent ; 
comme on l’a vû, des effets oppolés. 

Suivant les obfervations & les expériences 
racontées dans ce Chapitre, il paroïit que la li- 
queur produite par la corruption des médufes eft 
différente de celle qui donne naiffance au phof- 
phore, puifque la prerniere fe répand dans tout 
Je corps & que la feconde a feulement fon fiége 
dans trois endroits. Je fortifierai cette preuve 
par les deux faits fuivants: Ayant exprimé le 
fuc gluant des plus grands tentacules, ils cet- 
{érent de luire, quoiqu’ils ne ceffaflent pas de 
donner une nouvelle liqueur qui s’écoula juf 
qu’à leur entiere diflolution; outre cela ayant 
coupé tran{verfalement ces mèmes tentacules à 
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une médufe fraiche qui étoit très-phofphori- 
que, le plan de la fection refta ténébreux, 
quoiqu'il en fortit beaucoup de liqueur; la lu- 
miere parût feulement à la furface, c’eft-à-dire 
là où eft l'humeur pholphorique. Il y a dans 
ces médules deux fubltances différentes ; quoi- 
_ que je ne puñle pas les analyfer chymiquement, 
le feul fens du goût fuit pour en décider; la 
liqueur dans laquelle fe refolvent les médufes 
phoiphoriques, eft notablement falée; ce goût 
et produit par le muriate de foude que la li. 
queur contient. Il ne faut donc pas ‘’étonner 
fi cette liqueur ne bleffe pas l'organe du goût, 
comme je lai éprouvé, mais l'humeur phof- 
phorique eft mème bleffante pour les parties 
délicates de la peau fi elle y tombe. Deux fois 
jeus la curiofité de la goûter avec la pointe 
de la langue, & j'éprouvai la fenfation d’un 
corps brûlant; elle dura plus d’un jour. J’é- 
prouvai cette fenfation d’une maniere plus dou- 
loureufe par une goutte de cette liqueur qui 
me tomba fur l'œil , mais la paume de la 
main fouffroit quand je touchois fouvent ces 
animaux. ue 

Cette démangeaifon pénible n’eft pas occa- 
_fionnée feulement par cette liqueur phofpho- 
rique. Ces médufes non-phofphoriques que 
j'ai examinées au golfe della Spezzia, comme 


je lai publié dans un Mémoire imprimé parmi 
ceux de Ja Société Italienne, font éprouver 
cette fenlation. C’eft pour cela qu’Ariftote & 
Pline avoient raifon d'appeller ces mollufques 
Orties, quoique quelques efpèces de ce genre 
loyent tout.à-fait innocentes. Reaumur en a 
à de telles fur Îcs côtes du Poitou, & j'en at 
va dans le Bofphore de Thrace & ailleurs. 

I! me refte peu de chofes à dire pour finir 
l'hiftoire de ces animaux. Je failois ces ob- 
_ fervations au mois d'Oétobre, alors les mob 
lufques étoient fort abondantes dans le détroit 
de Mefline, furtout près du Lazaret où l’eau 
eft tranquille. Les lieux de la mer qui font 
calmes font ceux qu’elles recherchent , il eft 
aumoins certain, que lorfque les médufes of. 
cillent elles ne peuvent pas tenir fortement con- 
tre les ondes agitées qui les chaflent fur les 
bords, comme je lai vû dans d’autres parties de 
ce canal. On les appelle Bromi à Mefline; les 
matelots n'ont afluré qu’on les y trouve tou- 
jours. Durant mes voyages aurour des Isles Eo- 
hennes je n’en ai vù que deux pendant la nuit 
dans le canal de Vulcano; leur phofphore me 
des fit découvrir; elles étoient de la mème ef. 
pèce que celles que j'ai décrites. Elles font 
très-connues à Lipari, on les appelle avec éner- 
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Une fois j'en obfervai une dans ce détroit 
qui s’étoit attache à un petit poiflon par fon 
humeur vilqueule ; les pècheurs m’aflurérent 
qu'ils voyoient fouvent cela. Je penferai que 
ces petits animaux, & peut-être d’autres ana- 
logues , fervoient d'aliment aux médufes,, &. 
que les tentacules étoient un filet pour les pren- 
dre, quoiau’ils {oyent deftinés à donner Ja lu- 
miere. C’eft aumoins l'opinion de Pline. 

J'ai quelque foupcon que ces mollufques 
font hermaphrodites ; elles peuvent pro: 
pager leur elpece fans le fecours d’une au- 
tre, comme on l’oblerve fréquemment dans 
plufeurs autres animaux de rier de la clafle 
des vers. Je le conjecture, non-feulement par- 
ceque je ne les ai jamais vû accouplées, mais 
En eque jai trouvé la mème organifation dans 
toutes; j'en ai pourtant obfervé plufieurs cen- 
taines, La grande tranfparence de leur corps 
m'offroit l’occafon d’en confidéret l’intérieur; 
je pouvois auili chercher de cette maniere fi ces 
animaux étoient ovipares ou vivipares; mais 
je n'ai pù rien apprendre de für, feulement 
dans quelques médufés j’11 và à une très-petite 
diftance des tubes crachéiformes, de nombreux 
amas de petites boules, que je n’ai jamais ap- 
perçu dans les petites médufes ; ces boules 
m'ont pourtant parû plus grofles dans des me- 


_dufes plus grandes, ce qui m'a fait foupconner 
que ces corpulcules pourroient être des œufs. 
La néceflité de partir de Melline me força de 
laifler indécife cette importante queftion. 

Cette nouvelle efpèce de medufe pourroit 
s’appeller ainfi Afedufa phofphorea orbicularis 
convexiufcula, margine fimbriato, fubtus quinque 
cavitatibus , tentaculis quatuor craffioribus centra- 
libus , oëlo tenuioribus lateralibus longioribus. 

Je finirai ce Chapitre en parlant des vers 
luifants qui {font plus petits & plus nombreux 
que les médufes. Mr. Vianelli de Chiozza eft 
le premier qui a découvert dans les lagunes de 
Venife ces vers qui les éclairent pendant la 
nuit, lorfque la mer eft frappée par les rames 
des gondoles ou par d’autres corps. 

J'ai vû la même jumicre produite par le 
mème ver, ou par quelque être analogue dans 
la partie de la Mer méditerannée qui correl- 
pond à la riviere du Levant de Gênes, où j'ai 
trouvé cinq autres elpèces de vers, différentes 
de celles que Vianelli à découvertes: comme 
on le voit dans les Mémoires della Societa Ita- 
Hana. À. IL pi ri. | 

La mer qui environne les Isles de Lipari, 
ne m'a pas fait voir ce phofphore vivant; mais 

il n’en eft pas de mème pour les mers de la 
Sicile. Je me fuis trouvé trois fois pañfant la 
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nuit fur une barque, nour aller de Lipari à 
Mefline & à Catanc, & pour revenir à Lipari. 
Le fond de ces mers n’eft pas grand, il eft 
couvert d'algues. Ces plantes dans l’obfcurité 
de la nuit laïfloient voir des éclairs que l’agi- 
tation de la mer rendoit plus vifs & plus fré- 
quents, ce qui me fit croire qu'il y avoit la 
des vers luifants; je retirai quelques herbes de 
ces fonds, je les trouvai brillantes ; mais pour 
les cxaminer plus à mon aife, je les portai à 
Meffine dans un vafe plein d’eau de mer. Après 
m'être renfermé dans une chambre obfcure, je 
dérachai les petits vers de l’algue; ou je les 
prenais doucement avec la pointe des doigts, 
parce que leur lumiere me montrait leur place; 
ou bien je feconois dans l’eau les feuilles de cette 
plante, aprés avoir mis un petit linge au fond 
du vafe, qui les recevoit lorfqu’ils fe déta- 
choient en les fecouant. Quand le linge fût 
couvert de points brillants, je trouvai les vers 
luifants que je cherchois. En les étudiant avec 
une lentille j'en obfervai deux efpèces, mais 
comme ils ne différent point de ceux de la 
mer de Genes, je me réferve à les décrire dans 
un autre ouvrage, où je raconterai mon voya- 
ge de Conftantinople; j'y placerai mes obfer- 

vations faites fur la Mer méditerannée & la 
Mer adriatique. Je me borne à-préfent à dire. 
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que la lagune de Venile n’eft pas la feule où 
l’on trouve les plus petits vers phofphoriques, 
puifqu’il y en a dans la Mer de Gênes, dans 
celle de Sicile, & mème dans l’Archipel, la 
Mer de Marmora , le détroit de Conftantino- 
ple & la Mer noire, comme on le verra dans + 
mon voyage. 





CHAPITRE XXVIIL 


Autres mollufques découvertes dans le 


même détroit. 


L Nouvelle Afcidia; décrite. L'eau de mer entre 
dans fon corps par deux ouvertures, l’une [u- 
périeure l’autre inférieure.  Comprimée avec 
les doigts , l'eau en fort comme deux petits Jets- 
d'eau. Cette eau s’infinue par les deux ou- 
vertures dans leur intérieur, fans produire ce 
petit courant tourbillonnant obfervé par l Au- 
teur dans plufieurs animalcules de mer. Com- 
munication cvidente d'une ouverture avec l'au- 
tre. L'ouverture fupérieure femble la bouche 

de l'animal, l'inférieure fon anus. On ne 
voit aucun autre mouvement dans ce molluf- 
que, que l'ouverture &ÿ la clôture des deux 
ouvertures. Grandeur ardinaire des plus gran- 
des Afcidies € leur couleur. Plufieurs ani- 
maux attachés à elles. Leur peau coriace eft 
comme létui qui enferme €ÿ défend le corps 
tendre de l'animal, Quand il eff dépouillé de 
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Ja peau il attire l'eau. Petits mufcles longi- 
tudinaux €&$ tranfverfaux, deffinés à produire 
quelques petits mouvements duns le mollufcu- 
de, quoiqu’ils ne paroiffent pas fous leur peau. 
Canal en poire qui met la gorge dans l'ouver- 
ture inférieure. Véficuks à demi diaphanes 
renfermées au.dedans de lui, contenant un 
petit globe central. Petites Afcidies attachées 
fouvent aux grandes jans quil y ait une com- 
munication intérieure entre,les premieres € les 
Jecondes.  Suc vifqueux , caufe de cet adhe- : 
Jfion. Génération de cette efpèce d'Afcidie 
différente de celle des polypes de Trembley. 
Conjc&ure que les petits globules renfermcs 
par les véficules, font les œufs ou les ruci- 
ments de cette moilufque.  Caraëcres qui le 
montrent différents du mollu/que appellé T'e- 
thiyum par Bohud}th, quoiqu'il lui re[fenible à 
quelques égards. La nomenclature. IE. Ani. 
malcule fingulier & bisarre, ayant des ten- 
tacules fouvent adhérents aux coraux péches 
fraichement dans le détroit de Mefine. Sa 
defcription.  Efpèce de fiffole &ÿ de diaftole 
dans le fil lon yitudinal du dos. L'eau douce 
grand poifon a lui. On ne peut définir 
lefpèce de mollufque à laquelle il appartient. 
IL. Efcare rameufe qui ne paroit pas avoir 
ctc décrire, clle végéte Jar les coraux € fur 
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d’autres produëfions de cette partie de la mer. 
Ses accroifJements €ÿ fes polypcs. Petits tour- 
billons qu'elles produifent dans l’eau pour at. 
tirer leurs aliments dans leurs bouches. Leurs 
petits bras qu'ils meuvent font les caufes de 
ces tourbillons, Les polypes quand ils le veu- 
lent Je retirent dans leurs cellules. Ils adhe.- 
rent au fond. Les polypes qui ceffent de vi- 
vre dans leurs vieilles cellules, font remplacés 
par ceux qui fe reproduifent dans les nouvel. 
les. IL eff vraifemblable que les nouvelles cel. 
lules &ÿ les nouveaux polypes font le dévelop- 
pement de quelque germe dun vicux polype. 
Nomenclature de cette efcare. IV. Autre ef- 
pèce de Polype dans le canal de Mcefline, où 
la circulation des humeurs eft vifible. Def: 
cription détaillée de ces polypes €ÿ de leur cir- 
culation.  Anomalies produites par diféren- 
tes circon/hances. Chaleur qui leur eff nécef- 
faire pour vivre hors de la mer &ÿ pour périr. 
Il ny a point d'apparence d'un principe a&tif 
de cette circulation. Elle eff auffi complette 
en ‘elle même que celle qu'on obferve dans les 
animaux placés le plus haut dans l'échelle de 
l'animalité. On définit ce polype inconnu. 
V. Obfervations de l'Auteur Jur les mouve- 
ments de quelques ourfins Spataghi , péchés 
dans le fond du détroit de Meffine. Ils ont 
£ 4 
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un mouvement local 8 ils fe fixent où il leur 
plait par le moyen des tentacules, malgré lagi- 
tation de l’eau où ils font plonges.  Ecurs 
moyens de mouvements. Les tentacules &ÿ les 
épines y concourent. Poids néceflaires pour 
vaincre la force des tenticales qui attachent 
cet ourfin aux parois verticales d'un vale de 
verre. Glu qui fort de chaque tentacule. 
Caufe de fon adhérence.  Artifice apparent 
de l'animal pour Je détacher aifément. Les 
tentacules reftent toujours dans le corps quand 
l'animal eft hors de l'eau. Leur mouvement 
progreffif eff nul ou trés.pctit quand les aré- 
tes font feulement en mouvement. 


S 1 le détroit de Mefline m'a retenu fi lang. 
tems à fa furface avec les médufes phofphori- 
ques, {on fond n’eft pas moins intéreflant par 
les nouveaux animaux que j'y ai decouvert; 
on les pèche avec les filets qui arrachent le 
corail aux écueils fubaqués. 

I Voici une efpeèce qui na été, je crois, 
décrite par aucun Auteur; elle et du genre des 
Afcidies que Linné définit: Corpus fixum; te- 
retiufculum, vaginans. Aperture binæ ad f[um- 
mitatem : altera humiliore, Sa forme & fes di- 
_menfons naturelles fonc teprélentées dans la 


Fig. L. Planche X, avec deux petites Afcidies 
attachées äila grande. Cette Afcidia n’eft point 
errante dans la mer, elle eft toujours immé- 
diatement enracinée aux écueils, ou à quel. 
que pierre, ou à quelque corps folide, par la 
partie poftérieure Fig. I. C. L’extrémité {u- 
périeure {e divife en deux becs obtus poftés 
en avant, l’un plus gros & plus éloigne, l’au- 
tre plus fubtil & plus bas; rous les deux ont 
une ouverture au milieu, R, S , fermée quand 
Panimal fort de l’eau, mais qui s'ouvre peu-à- 
peu & qui relte ouverte, comme on le voit 
Fig. IL, LL, IV, quand on la place dans un 
vale plein d’eau de mer, pourvü qu’on atten- 
de que l’eau foit tranquille. Alors l’ouverture 
{upérieure fera plus grande que l’inférieure. La 
premiere repréfente une étoile à huit rayons; 
la feconde eft une étoile plus petite à fept 
rayons. Si l’on agite le vafe par quelques fe. 
coufles, le moilufque forme les deux ouver- 
tures avec moins de lenteur qu'il ne les ouvre; 
mais il eft remarquable que ces ouvertures 
s'ouvrent & fe ferment dans le même tems. 
Îl y a quelques mollufques marines & 
certaines efpèces d’holoturies, qui repoufñlent 
eau qu’elles ont englouti comme un jet, 
quand on les prend avec la main, Notre Af- 
cidia la recoit par les deux ouvertures, & elle 


s’en fature, mais elle ne la rejette pas, quoi- 
qu’en la manie doucement ; pour la faire {or- 
tir il faut comprimer l'animal avec les doigts, 
alors elle s'échappe en formant deux jets très- 
fins. Lorfqu’elle s’eft vuidée elle paroit ridée ; 
mais en la replacant dans l’eau, elle rouvre 
les ouvertures fermées, elle remplit fon corps 
qui devient rond comme il étoit auparavant. 

Dans mes diverles courfes fur la mer javois 
obfervé des animalcules, qui, en abloibant 
Veau par la bouche, formoient un tourbillon 
qui s’y terminoit. Ce mollufque n’a pas ce 
pouvoir , l’eau le pénétre infenfiblement & rem- 
plit ainfi l'efpace vuide ; je le voyois avec une 
lentille, mais encore mieux en teignant Peau 
de mer avec la cochenille, où cet animal peut 
vivre quelques heures fans fouflrance appa- 
rente. On voit les petits atômes rouges de 
cette teinture pénétrer lentement avec l’eau 
dans les deux ouvertures, & remplir fon vui- 
de fans appercevoir le moindre courant; mais 
bientôt le mouvement lent des atômes s’arrète, 
quand la cavité intérieure eft occupée par l’eau 
colorée que je failois fortir à volonté par les” 
ouvertures, en ferrant l’Afcidia avec les doigts. 
- Lorfqu’on a fait fortir toute l’eau de la mol- 
lufque, fi on la plonge daus l’eau d’un vale, 
de maniere qu’une feule des ouvertures en foit 
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couverte, l'animal s’en fature, foit que l’ou- 
verture mile fous l’eau foit linférieure , foit 
que ce foit la fupérieure; ce qui prouve la com 
munication réciproque de ces deux furfaces. 
Jen ai eu une autre preuve démonftrative par 
J'air qui fort de la plus petire ouverture quand 
on le fait entrer fans eort dans la plus grande, 
 & réciproquement, au moyen d’un pctit tube. 
D'ailleurs fi l’une des deux ouvertures étoit 
fermée pendant que je foufMois l’air dans Pau- 
tre, l'animal fe gonfloit comme un outre fans 
que le fluide aërien trouvât d'iflue. 

“Il femble für que louverture fupérieure eft 
la bouche de l'animal, & que linférieure eft 
fon anus. J'ai aumoins và les Afcidies déchar- 
cer pluficurs fois des matieres qui avoient l'air 
d'être excrémentitielles, quoiqu’un autre cac 
nal ou un autre organe, comme nous le ver- 
rons, s'adapte à ce trou inférieur. 

Ces Alcidies ne donnent aucune autre ap- 
parence de mouvement que celui d'ouvrir & 
de fermer ces deux trous, de quelque maniere 
qu’on les irrite, foit par des piquures, foit 
par des coupures, foit autrement. 

Les plus grandes Afcidies ont plus de deux 
pouces de longueur & plus d’un pouce de lar- 
geur ; elles diminuent de volume en raifon de 
leur jeunefle, il y en a qui n’ont que deux 
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lignes; leur couleur eft un bleu cendré demi- 
tranfparent , qui reflemble prefque à une cal- 


cédoine vulgaire, Leur peau eft extérieure- 


ment‘ life, mais elle paroïit raboteufe parce- 
que plufieurs limacons s’attachent au dos & 
aux flancs de cet animal; de maniere qu’une 
Afcidia feule porte fouvent plufieurs animaux. 
Si l’on coupe la peau des Afcidies dans fa lon- 
eueur fans offenfer l’intérieur de l'animal, on 
la trouve réfiftante & coriacc. On sapper- 
coit qu’elle eft feulement l’étui qui défend le 
corps de l'animal; il eft très-facile de lPenlever 
fans déchirement, puifqu’elle eft feulement un 


peu attachée vers les deux ouvertures, &. 


qu’elle eft prefque libre ailleurs. 

Dans la Fig. IIT on repréfente cette peau 
coriacée, coupée longitudinalement. Sa fer- 
meté & fon élafticité la font tenir fur pied. La 
Fig. IV met fous les yeux l’animal écorché. 
On voit fes petits becs obtus avec la double 
ouverture radiée, quoique par linadverten- 
ce du peintre il manque un rayon à chaque 
étoile. | | 

L'animal ainfi nud eft tendre, prefque gé- 
latineux ; il eft étonnant comment dans cet 
état il ne finit pas d'ouvrir fous l’eau fes ou- 
vertures, & de fe remplir de ce fluide quand 
il en eft privé; fa couleur eft d’un blanc déli- 
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cat, tacheté de quelques points rouges vers 
les bords de louverture ; quand on les obfer- 
ve au foleil, on diftingue deux ordres de f- 
bres fans nombre, Jes uns {e dirigent dans la 
longueur de l'animal & les autres le traverfent; 
ces deux ordres deviennent très-fenfibles lorf- 
qu’on met l’animel dans l’eau-de-vie ou lor£ 
qu'on le gonfle outre mefure. 

Ces fibres font autant de petits mufcles, 
qui laiflent, lorfqu’on les coupe, des petits ef- 
paces quadrangulaires entre deux. Les muf. 
cles longitudinaux {ont deftinés par la nature 
à raccourcir le corps, & les tranfverfaux à le 
retrécir. Au refte ce double mouvement, quoi- 
que petit, eft vifble dans l’Afcidia écorchée, 
quoiqu'il ne paroïfle pas fur l’Afcidia qui a fa 
peau ; les petits mufcles entourent circulaire- 
ment les ouvertures, pour les fermer fuivant 
Ja volonté du mollufque. Dans la Fig. V on 
a tracé plufieurs lignes noirâtres avec des di- 
rections très-irrégulieres , qui fe coupent en 
plufieurs points, comme on l’obferve quelque- 
fois dans les hachures des effampes, & qui re 
préfentent de fines bandes entrelacées avec ce 
double ordre de mufcles déliés ; je n'ai pô 
connoître leur ufage. 

Si l'animal privé de fon 
vient flafque par l'évacuation de l’eau qu’il ren- 
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ferme, & f1 on le gonfle légérement avec l'air, 
on découvre dans fon intérieur un canal à : 
poire placé dans le fond, qui correfpond avec 
la partie inférieure du mollufque; ce canal de- 
vient petit en montant, & apres avoir fait 
deux courbures, il entre courbé dans l’ouver- 
ture inférieure, Fig. VI, F, G, H. 

Si l’on comprime légérement ce canal à fa 
bale & dans les parties du milieu, il fort per 
l'ouverture inferieure , où il s’embouche, une 
quantité d’une maticre granulée qui paroit au 
microfcope un agpgrégat de véficules à demi 
diaphanes, renfermant chacune un petit globe 
central d’une couleur jaunâtre & d’une telle 
délicateñfe , qu’elles fe défont au plus léger at- 
touchement, Fig. VIT. À l'exception de ce 
canal, de celui de communication entre les 
deux ouvertures qu’on appercoit en ouvrant 
l'animal, & de cette double fuite de petits muf- 
cles enveloppés en partie par ces petites ban- 
des irrégulieres, tout le refte paroit fi mu- 
queux & fi fimilaire, que je nai pas fà diftin. 
guer un autre vilcere ou une organifation un 
peu caractérifee. 

. Maïs que doit-on penfer des petits globes 
renfermés dans ces véficules tranfparentes ? 
Sont-ils les œufs ou les fœtus de cette efpece 
d'Afcidia? Avant de dire ce que je pente, ou 


plutôt ce que je foupconne, je veux m'arrèter 
un moment pour parler des petites Afcidies at. 
tachées quelquefois aux grandes. On voit deux 
de ces petites Afcidies B & C, attachées à l'A 
cidie Fig. I, Il, comme je lai déja dit au 
commencement du Chapitre. La feconce lui 
eft entiérement attachée; la premicre eft ad- 
hérente à la concrétion mariné fur laquelle re. 
pole l’Afcidie mere. Les deux petites Afcidies 
reflemblent aux grandes non-feulement par leur 
oûvertures, mais par Je refte de leut corps & 
de leur intérieur; elles ont mème les veficu- 
les & les petits globules, mais fous une forme 
plus petite; il y en a qui font aufli petites & 
même davantage parfaitement folitaires & at- 
tachées aux écueils fubaqués. J'ai préféré d’ar. 
rêter mes refléxions [ur les Afcidies qui naïf 
ent & qui fe développent fur les plus gran- 
des, pour découvrir quels font les liens qui 
uniflent les premieres aux fecondes. Je me 
fuis appercu bientôt que la communication 
n’étoit pas interne, mais que l’adhérence étoit 
feulement dans la peau coriacée. On le voit 
clairement dans la Fig. III, qui repréfente la 
peau enlevée à l’animal, & à laquelle les deux 
afcidies B, C reftent attachées. Je vis encore 
que les jeunes Afcidies peuvent fe détacher des 
pius âgées fans que la peau paroifle en fouffrirs 
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ce qui prouve qu’elles font feulement adhérert: 
tes & comme collées par un fuc vifqueux, qui 
baigne toujours les Afcidies dans leur premier 
âge; c’eft par le moyen de ce fuc qu’elles s’ape 
pliquent comme je lai dit, aux autres petits 
animaux, | 

Ces obfervations démontrent que la géné. 
ration de ces Afcidies n’eft point la mème qué 
celle des polypes de Trembley. Hydra viridis 
fufca grifea. Linn. Quoiqw’elle le paroifle d’a- 
bord au premier coup-d’'œil, parce que l’on 
voit les petits polypes poufier fur les stands ; 
mais le corps des petits polypes communique 
avec le corps des gros, ce qu’on ne voit pas 
dans les Afcidies. Je pancherai pourtant à croire 
que ces petits globules microfcopiques envi- 
ronnes par les véficules, font les œufs ou les 
rudimèënts de ce mollufque, & qu’en fortant 
de ce canal, ils s’attachent au corps de lPAfci- 
die mere, où ils fe développent & croifflent 
tout comme lorfqu’ils tombent fur quelque 
autre corps marin. Je donne cette penfée 
comme une conjecture, & je laifle à des hom- 
mes plus heureux le foin de la vérifier ou de 
la détruire. 

En confrontant les diverfes Afcidies décri- 
tes par les Naturaliltes avec la notre, celle 
qui paroit avoir le plus de rapports avec elle, 
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éeft le Tethyum de Bohadfch, qu'il définit 
ainfi: Tethyum coriaceum afperum coccineum, or= 
ganorum orificiis fetis exiguis munitis. Linné 
l'a mis dans la clafle des afcidies, & l’a défini : 
A. Scabra tuberculis coccineis. Maïs fi ce mol- 
lufque à quelque reflémblance avec le mien, 
il en différe par quelques caractéres fpécifiques. 
En fuppofant que le mollufque de Bohadfch 
eft beaucoup plus grand, que fa couleur eft 
écarlate, aucefa peau fine eft rude & granu- 
lée ; il faut pourtant avouer que l'ouverture 
fupérieure réflemble à une croix, & l’inférieu- 
re à un triangle, que les bords des deux ou- 
vertures font garnis de crès-petites {oyes; ca: 
ractéres qu’on n’obferve point dans le notre. 

La nomenclature de mon afcidie pourroit 
ètre celle-ci: Afcidia coriacea levis fubdiafana, 
apertura fuperiore oëlogona , humiliore eptagona. 

II. En atrachant le corail du fond de la 
mer, & en le plongeant fubitement dans un 
vafe plein d’eau de mer, on trouve fouvent 
fur {es rameaux un animalcüle dont la bizar- 
_rerie & la fingularité de la forme méritent quel. 
Que attention. Îl eft peint dans la Fig. VIII, 
où il eft un peu grand, pour le mieux mettre 
fous les yeux; fa tète M s’élargit des deux 
côtés. la bouche eft au-deflous. Îl a onze ten- 
_tacules latéraux, cing à la gauche & fix à la 
RS 


droite. On ue peut pas dire qu'il manque un 
tentacule à ce côté gauche, puifque j'ai vû 13 
individus de cette efpèce figures de cette ma- 
niere. Les deux tentacules antérieurs , 11, L, 
font comme les limacons {ufceptibles d’allon- 
gement & d’accourciflement , {uivant {a volon- 
té ; l'animal peut même les cacher {ous deux ca- 
vités X & Z, tout comme il peut les poufier 
dehors. Il n’en elt pas de mème des autres neufs 
tentacules qui reftent toujours dans la pofition 
du deflin, mème quand le ver eft en mouvement. 

Ï y en a fept qui ont 3 dents, O, KR, T, V, 
EL, O5: deux en ont quatre, P. N° lex 
trémité inférieure eft terminée en une pointe Y. 
Quand on tire cet animal de l’eau, il cft cou- 
vert d'une vifcofité qui s'attache aux doigts 
& qui fait de petits fils, comme on l’obferve 
dans les limaçons. Cet animal eft plutôt char. 
nu, fa couleur eft un jaunâtre cendré; on voit 
fur la longueur de fon des une bande d’une 
couleur plus claire, où l’on cbferve un mou- 
vement régulier de contraction & de dilata- 
tion, que je foupconne le cœur ou un organe 
analogue à celui qu’on remarque fur le dos des 
chenilles & des autres infectes. Îl ne nage 
point, mais il fe traine fur les rameaux du co- 
rail & de quelques autres corps fubaqués, en 
allongeant fou corps & le contractant comme 
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pluffeurs vers terreftres & aquatiques. La par- 
_tie inférieure du corps qu’on peut appeller le 
pied, a beaucoup d’analogie ayec celui des li- 
macons; quoique cet animal ne puifle pas na- 
ger, il peut pourtant venir à fleur d'eau ent 
gonflant fon corps. 

Quand cer animal eft mis à fec, il ne meurt 
pas d’abord, mais il périt fur le champ dans 
Peau douce ; qui eft non-feulement un violent 
poifon pour divers animalcules marins, comme 
je lai éprouvé, mais qui peut même dans quel- 
ques inftants détruire leur corps. 

Je fuis forcé de laifler lhiftoire de ce cu- 
rieux animal, maïs je n’ai pas eu le tems de 
lobferver comme j'aurai voulu. Dans quel 
genre de vers peut-on le mettre? Les molluf- 
ques avec lefquels il a le plus d’affinité font 
les limaçons & les doris; leur caractére n’eft 
pourtant pas celui de ce ver, comme on peut 
le voir en confultant Linné. Formeroit-il un 
ver nouveau? Je laifle la décifion aux Natu- 
raliftes & je pañle à l'examen d’autres vers. 

IT. On fait que les EfCares font des croû- 
tes fubtiles & enracinées, pour l'ordinaire cal- 
caires , faites de plufieurs ordres de cellules 
divergentes, dans le fond defquelles font im- 
plantés de très-petits polypes, fournis de petits 
bras en filets; les petites cellules s’accroifient 
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en fe formant aux bords des nouvelles. Plu- 
fieurs Auteurs anciens & modernes en ont 
écrit ; après Linné Pallas a fort augmenté 
le genre de ces zoophytes qu’il a tiré des ca. 
davres renfermés dans les cabinets. Leur nom- 
bre eft fi confidérable, qu’il eft difficile d’ef- 
_pérer la découverte de nouvelles. Je me flat- 
terai pourtant d’en avoir trouvé une fur les 
coraux & {ur d’autres productions vives & 
mortes de cette partie de la mer; elle eft d’abord 
fimple, puis elle fe forme en rameaux qui fe 
xamifient encore , de maniere qu’elle couvre 
enfin Jes corps fur lefquels elle fe fixe. La 
Fig. IX en eft un exemple; on voit cette ef- 
care à peuprès naiflante obfervée fous le mi- 
crofcope ; elle s’étendoit d’abord fur un ra- 
meau de corail; elle eft formée de petites cel- 
Jules prefque plattes & ovales, membranos-cal- 
caires; chacune d’elles montre dans la furface 
fupérieure une petite bouche ronde avec une 
faillie longitudinale fous elle. Je puis dire que 
cette production s’eft formée fous mes veux, 
en la tenant dans un vale plein d’eau de mer 
- que je changeois fouvent; il n’y avoit d'abord 
que je petit tronc À D, formé par quatre pe- 
tites cellules À, B, C, D, chacune renferme 
fon polype; mais lorfqu'il continua d’abord à 
croître en droite ligne & qu'il eut formé les 
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deux rameaux latéraux D O, E M, les poz 
 lypes des quatre cellules inférieures périrent, 
& il eu parût fix autres, deux S,X, dansla 
prolongation du petit tronc, & quatre I, L, Z, V, 
dans les deux rameaux. J’ai vû dans cette ef- 
care & dans plufieurs autres , que c’eft une 
loiconftante de la nature, que les cellules les 
plus vieilles perdent leurs habitants, & qu’elles 
en acquiérent de nouveaux par une efpèce de 
compenfation. À la véritéelles ne les font pas 
voirauffitôt qu’ils difparoiflent ; pendant que 
les fix polypes dont j'ai parlé fe montroient, 
_ Jes quatre cellules fupérieures O, H, P, M; 
ne les laifloient pas appercevoir. 

Cette efcare forma bientôt une forèt par la 
multitude des petits rameaux qui en {ortirent. 
Cette efcare eft une croûte très-fubtile, elle eft 
calcaire ; l'acide nitreux la diflout en un mo- 
ment avec effervefcence. 
 Muaisil eft curieux de lire l’hiftoire de ces po- 
lypes; fi donc on prend un petit morceau d’ef. 
care, fi on le met dans un verre de montre 
avec de l’eau de mer, fi on l’obferve enfuite 
avec une lentille pendant que l’eau eft bien 
tranquille, on voit les polypes fortir des peti- 
tes cellules comme de petits cylindres avec 


leurs petits bras déployés en haut. La Fig. IX 


FPE à de < ces polypes qui ont chacun 
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douze bras, & qui forment prefque une cloche 
renverfée ; leur agitation produit un petit tour. 
billon dans Peau, qui la porte vers la partie 
étroite de la cloche où eft la bouche de l’ani. 
malcule , il fe faifit des corpufcules nageants 
& il choifit fans - doute ceux qui peuvent lui 
{ervir de nourriture. Ce jeu eft répété par 
une foule d’animalcules marins, deftinés par 
la nature à Îe fixer dans les mêmes lieux, 
Comme ils ne peuvent chercher leur aliment, 
leurs petits bias ou des organes analogues le 
cherchent pour eux. Enfuite fi par art ou par 
hazard il fe fait quelque commotion dans Peau, 
les polypes après avoir retiré leurs bras, en- 
trent dans leurs cellules par un petit trou rond 
qui eft en haut, & ils y reftent tapis jufqu'à. 
ce que l’eau foit tranquille ; alors ils en fortent 
de nouveau, leurs bras {e montrent & le tour- 
billon recommence ; on les voit s’enfermer de 
mème à l’improvifte, quoique l’eau foit très- 
tranquille. La tranfparence des cellules y laifle 
voir les polypes courbés en arc avec leurs pe- 
tits bras amoncelés ; on les diftingue d’autant 
pieux que leurs petits corps font un peu jau- 
uâtres. Ils y font cachés, & ils y font quel. 
quefois en mouvement: quoique Je ne les aye 
jamais và attachés aux petites cellules par la 
partie inférieure du corps ; cependant il y en 


- a toujours une partie en contact avec une par- 
tic de la cellule. 

Après quelques jours les polypes ne for- 
tent plus de la cellule; au bout d’un certain 
temps ils ceflent de vivre, & l’on voit leur ca- 
davres à demi détruits ; il fe forme alors de 
nouvelles petites cellules avec de nouveaux po- 
lypes d’abord immobiles , puis en mouvement, 
enfuite fortant de leurs cellules & formant dans 
l’eau les tourbillons dont j'ai parlé par lPagita- 
tion de leur petits bras. Par linfpection de la 
Fig. 1X il paroït que chaque cellule nouvelle 
un peu au-dela du petit trou d’où le polype 
fort, s'attache à la vieille, & je n’héfite pas un 

aoment à croire, que la cellule comme le po- 
lype qui y habite, tirent leur origine d’un 
serme fortant d’un polype vieux, quoique leur 
prodigieufe petitefle ne laifle pas difcerner à 
P'œil même armé de verre ces germes. 

Cette efcare pourroit fe définir: Efcara 
_ membranofo calcarea , ramofa, cellulis ovatiÿ 
Jubcompreffis, : facie una porofs, He retrae- 
tihbus. 

IV. Cet animal fût l’objet d’une découverte 
que je fs en 1786 {ur le Bofphore de Thrace. 
En m'occupant de divers objets inftructifs, & 
{urtout de quelques animaux qui font au fond 
de la mer, je pus obferver la circulation des 
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fluides dans beaucoup de Polypes; je fs voir 


cette circulation à plufieurs perfonnes, mais 
elle a été furtout obfervée par Mr. Zuliani, 
Bayle de la Républi ique de Venife, avec qui 
avois l’honneur d’habiter; ce favant protec- 
teur. des fciences fe plait à les cultiver, & il. 
eut la complaifance de m'aider dans mes re- 
cherches philofophiques pendant tout le tems 
que je pañois avec lui. La circulation remar- 
quée dans quelques polypes du détroit de Conf. 
tantinople a été prouvée par celle d’un polype 
du détroit de Mefline. Dans une pêche que 
je fis dans ce canal, sr entrautres {ubf 
tances quelques feuilles de plantes marines; fl 
y avoit un de leurs fragments que je fus cu. 
rieux d'étudier , parceque j'y remarquai une 
petite pelure fur les bords; cela me fit grand 
plaifir, car l'ayant mis dans un verre concave 
plein d’eau, cette pelure fe métamorphofa en 
un receptacle de petits polypes repréfentés par 
la Fig. X, À, B, qui eff le fragment d'herbe 
marine couronné par une multitude de petits 
polypes. On voit qu’a la réferve de trois qui 
font rameux, M, N, O, tous les autres po, 
lypes font fimples, & que chacun s'attache 
perpendiculairement par fon pied au morceau 
d'herbe À B3; mais l'œil nud avoit befoin 
dune forte lentille pour obferver la forme & 


pau 69. ALIEN 
Porganifation de ces petits animalcules. La 
- Fig. XI en repréfente un comme on le voit 
: {ous une lentille tres-forte, & attaché à fon fl 
d'herbe ; il paroit que fon attache C C weft 
pas faite par des racines ou de petites barbes, 
mais par le pied lui-mème qui s'applique à lher- 
be immédiatement. Ce pied dans {à partie fu 
périeure s’élargit comme un corps en poire 
R,E,M,S, que j'appellerai à caufe de cela 
une cloche; de fa cavité eu de fa bafe ME, 
il s'élève un petit globe un peu applani, qui 
a dans fon centre un petit trou N , qui eft, 
comme nous le verrons enfuite, la bouche du 
polype ; deflous ce globe & vers la bafe de la 
cloche fortent les petits bras de l'animal qui 
fe terminent en pointe. ïils font au nombre 
de 15, quoique les polypes de cette efpèce en 
contiennent tantôt plus & tantôt moins. . 
Les bras & le petit globe fe cachent dans 
Ja cloche quand on agite l’eau, ou quand on Îles 
touche ; le refte du corps & le pied confer- 
vent une pleine immobilité. 
Les petits bras comme on les voit , font. 
dans un état de repos & d’ina@ion ; mais l’ani- 
malcule peut les agiter à fa volonté, de ma- 
miere qu’il forme dans l’eau, comme l’efcare, 
=. un petit tourbillon amènant à fa bouche les 
corps contenus dans l’eau agitée. Pour le per- 


fuader que le trou N eft cet organe, il fuffit 
de le placer de maniere que l'œil le voye ver- 
ticalement de haut en bas, dans le teins que 
Je petit courbillon agit; on voit alors que le 
polype l'élargit, le refferre , l'ouvre, & que 
les plus fübtiles particules mêénées circulaire- 
ment par Je tourbillon, y entrent & defcen- 
dent dans un petit canal très-fin; on le diftin- 
gue mieux fi lon teint foiblement l’eau avec 
quelque couleur. @ulieu des divers mouve- 
ments de la bouche, le petit bouton qui la ter- 
mine & où elle s'ouvre, prend des formes dif. 
férentes. | | 

Les polypes de la Fig. X furent les pre- 
miers que j'apperçus, mais ils ne furent pas les 
feuls , puifque jen vis après plufeurs de la 
même efpèce fur divers rameaux de Fuci. Les 
plus grands avoient la longueur de quatre li- 
gnes & les plus petits une ligne & demi; mais 
ces derniers mis dans l’eau fouvent renouvel. 
Jée ne tardérent pas de prendre la grandeur 
des premiers. La couleur blanche qu’ils ont, 
les fait diftinguer à l'œil des corps auxquels 
ils font attachés; quand on les voit avec une 
lentille, ils paroiffent cranfparents ; cette tranf- 
parence m’a permis de contempler la circula- 
tion de leurs humeurs. 

Dans la longueur du pied CC RS, Fig. XI 
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de chaque polype, on voit une petite colonne 
de petits atômes qui fe prolongent dans l'axe 
de la cloche. Je crûs d’abord que ces petits 
atômes fufoient partie de l'organifation de Pani- 
mal; j'ai connu enfuite qu’ils n’étoicnt pas des 
corpufcules fixes, mais mobiles, deftinés à cette 
fonction, qui eft propre aux globules rouges du 
fang dans les animaux d’un ordre fupérieur. 
Voici donc le genre de mouvement employé 
par la nature pour ces petits atômes : Toutes 
les ou 6 minutes ils partent de la bafe du 
pied CC, ils montent & pénétrent longitudi- 
nalement dans le milieu de la cloche M E K S; 
de facon que leur nombre diminue dans le 
pied, où il en relte peu, parcequ’ils fe font 
réunis la plus grande partie dans la même clo- 
che, où ils forment un fourmillement qui dure 
quelques fecondes ; enfuite ils redefcendent, 
en fuivant Ja route qu’ils ont parcourue, & ils 
fe porrent à l’extrèmité intérieure C C du pied ; 
alors ils reftent tranquilles pendant un court 
intervalle de temps. Commejeles avois vu en 
repos, je jugeai qu'ils faifoient une portion de 
Panimal; mais enfuite ils reprennent leur mou- 
vement , ils remontent & {e raflemblent dans 
Ja cloche; pendant ce tems le bouillonnement 
intérieur fe reveille, le petit courant {e réta- 
blit jufqu’à la partie inférieure du pied avec 


les alternatives accoûtumées de repos & d’af 
cenfion. C’elt ainfi que la mafle de ces até- 
mes fe meut réguliérement & conftamment dans 
nos polypes ; ce qui ne peut arriver fans fup- 
poler un canal ou un vaiffleau longitudinal ; 
quoique la tranfparence de ces polypes empêche 
d’en.voir le trou. 

_ Jai obfervé cetre circulation {ur Gène 
efpèces de polypes grands & petits fans excep- 
tion; cette circulation eft très-réguliere quand 
l'animal eft fraichement pèché & quand il ef 
plein de vie, mais elle s’altére plus ou moins 
quand il vient à fouffrir, & quand on le tient 
dans l’eau qui n’eft pas fouvent renouvellée ; 
‘alors le mouvement des petits atômes finit dans 
le milieu de leur cours fans fe reveiller , ou 
après quelque intervalle il fe reveille lentement 
& pour un tems court; ou s’il continue régu- 
liérement , il continue avec une grande len- 
teur. Ces phénomènes troublés s'accordent 
avec ceux de la circulation languiflante, que 
jai obfervée dans quelques animaux à fang 
chaud & à fang froid *). Il faut obferver que 
cette circulation eft plus fenfible quand on étu- 
die les polypes d’un côte plutôt que de l'autre, 


+) Fenomeni della circolazione confiderata nel giro uni- 
. verfale de vañ. 


puifque les petits atômes en roulant dans la 
longueur du pied, y forment le canal des ali- 
ments plus ou moins embaraflé par les matié- 
res que le polype avale ; ccs matiéres obf- 
truent quelquefois la vue des atômes circulants 
dans ce lieu. | : 

J'eus la curiofité de couper le pied de un 
ques-uns de ces polypes tranfverfalement, & 
de les tranfporter dans l’eau douce pendant 
qu'ils étoient très-vivaces, en obfervant les ré- 
Jultats avec un œil fort attentif. Dans le pre- 
mier cas les petits atômes qui remplacent le 
fang, après avoir quitté leur mouvement pé- 
riodique fortirent par la playe, comme le fang 
fort d’un vaifleau percé ou coupé; dans le fe- 
coud Ja circulation étant finie, les petits bras 
devinrent languiffants & tombérent; peu après 
le corps du polype fût anéanti. 

J'imaginois de placer ces polypes dans l’eau 
de mer réchauflée au degré 38, maïs ils péri- 
rent tous dans un inftant. Cela n’eft pas éton- 
nant , la plüpart des animaux de mer ne ré- 
fiftent pas à cette température; ces polypes 
vivent bien quand Peau eft réchaufiée au de- 
gré 21 , quoiqu'elle foit plus chaude que le 
fond de Ja mer où ils croiflent & ou ils fe mul- 
tiplient. Mais quel eft le principe efficient de 
cette circulation? Quelle force oblige ces atô- 


mes, à rouier dans le pied des poilypes & dans 
l’intérieur de la cloche? Qu’elle force contraire 
les oblige à prendre ie chemin oppofé? Il n'y 
a point ici de cœut ni d’organe analogue, 
comme la grande artére qu’on obferve {ur le 
dos de plufieurs infeétes, dont le fiftole chaffe 
vifiblement le fang de la partie poftérieure à 
l’'antéricure ; aumoins on n'a rien pü voir de 
pareil dans ces polynes. On pourroit tout au 
plus croire que les parois de la cloche fort dif. 
tendues par l’arrivée des atômes, Îles forcent à 
rentrer dans le pied lorfqu’elles fe contraétent , 
parce que la réfiftance y cit moindre & que la 
bafe du pied s’eft élargie par l'abondance des 
atomes qui y font arrivés; en fe contractant 
naturellement il chañe les atomes vers les par- 
ties fupérieures. Si d'un côté l’hypothéfe eft 
précaire, de l’autre elle fatisfait aux phéno- 
méênes ; mais comme je maouque des données, 
je fuis forcé de laifler le problème indécis. 

Peut-être objectera-t-on que je mouvement 
décrit dans mes polypes n’eft pas une vraye 
circulation, puifque les atômes vont & vien- 
nent dans le mème chemin, & qu’une vraye 
circulation fuppole deux ordres de vaiffleaux. 
les uns qui portent ke fang du centre aux ex- 
trèmités , & les autres qui le ramèênent des ex. 
trèmités au centre. 
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Cette idée a été prile des animaux qu'on 
appelle parfaits, ce qui n’empèche pas que Ja 
circulation dans les animaux moins parfaits ne 
puifle s’appeller ainfi, comme on donne à quel- 
ques vifcéres ou à quelques organes le nom qu’ils 
auroient dû avoir, quoique dans le paffage des 
animaux parfaits à ceux qui le font le moins, 
ils manguent de quelques parties On fait 
que Je cœur dans notre efpece, dans les qua. 
drupèdes & dans les oïfeaux a une double 
oreillette & un double ventricule; mais on lui 
donne encore ce nom dans les amphibies & 
les poiflons, quoiqu'il n’ait qu’une feule oreil- 
Jette & un feul ventricule. Ce vailleau arte- 
riel de pluñeurs infe@tes & de plufieurs vers 
quife dilate & fe contracte, n’eit - il pas ap- 
pellé le cœur par Linné & les autres Natura- 
liftes parce que ce vaifleau en fait l'office? Je 
pourrai en Gire autant des poumons, de la tra- 
chée artére; il en fera de mème de Ja circu- 
lation : Dans l’homme, dans les quadrupèdes, 
dans les oifeaux on peut dire qu’elle eft très- 
compolée, mais elle devient moins compofée ; 
en defcendant l’échelle de l’animalité, elle eft 
plus courte , les détours des vaifleaux font 
moins confidérables; elle devient enfin très. 
fimple, le fluide vital va & vient dans un feul 
canal conime dans nos poiypes; mais pour cela 
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elle meft pas moins une vraie circulation, elle 
eft pas moins complette, également parfaite 
dans ces animaux du dernier ordre comme 
dans ceux du premier. Je parlerai plus partieu< 
liéremenc de ces divers fÿffèmes de circulation 
dans la publication du voyage que j'ai annoncé. 
L'ouvrage que j'ai cité peut montrer la longue 
étude que j'ai faite de ce fujet important de la 
phyfologie des animaux terreltres & amphi- 
biess dans le nouveau que je publiérai il y 
aura un long Chapitre fur ce fujet, rélative. 
ment aux animaux marins. 
Mais en revenant pour un moment à ce po- 
lype, & en finiflant fon hiftoire, je me crois 
autorifé à l’appeller nouveau, parce que je ne 
fache pas qu'il ait été décrit. Je pourrois le 
définir: Polypus nudus, fepius fimplex, peduncu- 
latus, affxus, corpore campanulato , cirrhis fu- 
bulatis retraëilibus ; circulationem humorum exe- 
TR ue 
V. Paffons enfin à un cinquième molluf 
que péché au fond de la mer; quoiqu'il foit 
connu il mérite d'être rappellé, parcequ’il ré- 
_pand de la lumiere für une queftion agitée par 
les Naturaliftes, qui n’eft pas encore parfaite- 
ment éclaircie. On fait que les ourfins de mer, 
füivant leur défignation grecque, font des mol- 
Jufques armés d’épines fort Cpailles. On fait 
no hi | 4 quais 


de He 
qu’ils ont une quantité prodigieufe de tenta- 
gules fubtils, qu’ils fortent & cachent à leur 
gré; mais qu’eft-ce qui fait en eux l'office des 
pieds? Comment fe meuventils progreflive- 
ment? Cela n’eft pas bien décidé, les uns veu- 
lent que ce {oit par le moyen des épines, & d’au- 
tres par celui des tentacules. : 
j'ai fait il y a quelque tems, blufieurs re- 
: cherches fuivies dans le golfe della Spezia fur 
PEchinus efeulentus de Linné; ÿen donne une 
efquiffe dans la Societa Italiana, T. IL. p. 11. 
en me réfervant d’en publier les détails avec 
mes oblervations fur la mer. La fomme des 
réfultats principaux eft la fuivante: Ou les 
ourfins {e tranfportent hors de l’eau puifqu’ils 
peuvent y vivre pendant quelque tems, alors 
leurs mouvements qui font très-lents s’exécu- 
tent par l'agitation de Jeurs épines; ou ils 
font plongés dans l’eau qui leur eft naturelle, 
& dans cette cifconftance qui eft commune à 
ces animaux ; ils { tran{portent d’un lieu dans 
un autre par le moyen de leurs tentacules. 
Dans divers coups de filet faits pour la 
pèche du corail, on prit $ ourfins fpataghi, je 
les mis d’abord dans un feau d’eau de mer 
pour les étudier à mon retour à Mefline qui 
fût affez prompt. Je m’apperçus pendant la 
route, que malgré l'agitation de l’eau produite 
| (es 


par le mouvement de la barque; ces cinq our- 
fins étoient montés depuis le fond du {eau par 
les parois jufqu’à la cime, où ils reftoient for- 
tement attaches par leurs tentacules. Je dé- 
couvris donc combien ces organes pouvoienit 
fervir ces animaux , non-feulement pour fe 
cramponner , mais encore pour {e tranfporter 
d’un lieu dans un autre, car les épines par 
leur rigidité ne pouvoient contribuer à leur 
afcenfion. J’eus de la peine à les détacher, 
& pour découvrir comment s’exécutoit la mé- 
chanique de leur mouvement, je les plaçai 
dans le fond d’un vafe de cryftal dont les pa- 
rois étoient lifles & verticales ; il étoit rempli 
d’eau de mer juiqu’au bord. Je fixai mes re- 
gards fur l’un d'eux qui avoit la tête à len- 
vers , c’eft-à-dire la bouche en-haut ; aumoins 
quand ils font au fond de la mer, ils tiennent 
ainfi leur tète. ‘Cette pofition étant violente 
il chercha à la changer; en fe redredant d’un 
côte il fit fortir une cinquantaine de tentacules, 
il les allongea autant qu'il par & il s’atracha 
avec eux au fond du vale; quand il füt atta- 
ché il accourcit ces tentacules, & en les ac 
courciffant il fouleva un peu {on corps; il refta 
dans cette pofture qui étoit fur le côte par les 
tentacules accourcis qui le tenoient ferme; ce- 
pendant il mit dehors les autres tentacules di- 


tigés du mème côté, avec lefquels il s’attacha 
plus loin au fond du vafe. Comme il détacha 
les premiers & accourcit les {econds, lourfin 
fit par ce moyen un autre tour fort court avec 
fon corps, & après avoir répété trois fois cette 
curieufe opération ; fa bouche qui regardoit 
d’abord le ciel fût tournée vers la terre, & de. 
renverfé qu’il étoit, il {e redrefa en {e met- 
tant dans fa poftion naturelle. Les auteurs 
de ces mouvements fürent donc les tentacu- 
les; les épines ou les piquants ne firent rien 
autre que s’écarter pour donner plus de liber- 
té à l’action des tentacules. 

Enfuite l’animal avec les mèmes moyens 
fe tran{porta fous les parois du vafe; il y mon- 
ta jufqu’en-baut avec une certaine vitefle, de 
maniere quil étoit de ÿ ou 6 lignes au-deflus 
de la furface de l’eau, la contraction & la di- 
Jatation des tentacules fürent les feuls moyens 
qui produifoient cette courfe. 

Les piquants ou les épines ne fervirent 
point l’animal dans ces courfes, puifque après 
Jes avoir coupés, les ourfins renverfés fe re- 
drefloient ; ils fe mouvoïent de la mème ma- 
niere fur le plan horizontal de verre & fur fes 
parois, mais les tenracules étoient toujours en 
action. 4 MU 

Nos mollufques ont beloin de quelque ef. 

G 2 


es | TO 


fort pour Îe détacher du vale. Je fus curieux 
de favoir quel étoit le poids néceflaire pour les 
détacher du verre. Je fis l'expérience fur Pun 
de ces ourfins qui étoit attaché à la fommité 
des parois du bocal, & qui débordoit la {ur- 
face de l’eau d’un demi-pied; je mis donc fur 
ces piquants un poids de plomb qui peloit 32 
onces , mais il fe tint ferme, il fallut lui ajou- 
ter 7 onces; de forte que le poids de 39 one 
ces détacha les tentacules du verre. | 
Quelle eft la caule d’une adhérence fi forte 
fur un corps aufli poli que le verre? On peut 
la découvrir en obfervant les tentacules dans 
l’eau au travers des parois du vafe; lorfque 
l’ourfin les allonge fans les avoir encore atta- 
chés; on voit qu'ils font blancs & terminés 
par une papiile percée dans le milieu. Si lon 
coupe le tentacule jufqu’à la racine & qu’on le 
regarde avec un microfcope dans la pofition 
horizontale , ce trou paroit l’extrèmité d’un 
canal qui va du fond à la cime du tentacule, 
il pénétre le corps de lanimal ; enfuite fi 
l'on prefle légérement le tentacule, il fort du 
trou une petite goutte d’une liqueur très-vil 
queufe. C’eft donc avec cette glu que nos 
ourfins s'appliquent où ils veulent. La tranf- 
parence du tentacule & une bonne lentille me 
firent voir au travers du verre l’induftrie de 


>  IOL — 


ses animau x pour s'attacher aufli fortement. Ils 
appliquent aux parois la papille du tentacule, 
& ils chaflent de ce point l’eau de mer. Le 
trou de la papille s’élargit & s’approfondit, il 
fe forme un petit creux qui fe remplit d’une 
#lu ; elle enchaîne le centacule à ce point du 
verre. Cet artifice elt celui de tous les autres. 
C’eft ainfi que les ourfins font amarrés au verre 
par plufieurs petits cables qui les touchent. 

Reaumur obferve que les papi Iles fe déta- 
chent des écueils fubaqués auxquels ils font 
attachés fortement avec un peu d’eau. Je n’ai 
jamais vû fortir cette eau de la papille du ten- 
tacule, mème avec les meilleures lentilles. Il 
m'a paru que ces ourfins employoient un au- 
tre moyen pour rompre ces liens : ils agi. 
tent le tentacule & ils contournent la papille, 
de maniere que l’eau du vale peut y entrer & 
fe mettre entre la papille & le verre; cette 
eau diflout la glu dans un moment. 

Il eft donc démontré que les tentacules ont 
deux roles à jouer : l’un, de fervir de pied 
aux ourfins pour marcher & {e cramponner; 
l’autre pour s’ancrer dans le fond de la mer. 
Cet avantage étoit très-néceflaire aux ourfins 
pour les garantir des fuites funeftes des tem. 
pêtes fi fréquentes dans le détroit de Meflines 
autrement ils feroient devenus les jouets des 
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ondes, ils auroient roulés, & ils fe feroient 
brifés à caufe de leur grande fragilité. 

I] me reftoit à faire quelques expériences fur 
ces animaux tenus hors de l’eau; dans cet état 
ils ne chaflent jamais hors d’eux aucun de leur 
tentacule, Si donc ils fe mouvoient progrefl- 
vement, ce devoit être feulement par le moyen 
des pointes. J'en placai deux fur un plan ho- 
rizontal , d’abord la bouche en-haut, comme 
Jj'avois fait pour les autres; ils commencérent 
d’agiter Jeurs piquants en divers fens, ils cher- 
cherent à Îe redrefler ; mais ce fût inutile- 
ment. ls faifoient fans fuccès les efforts d’une 
tortue renverfée, & ils décrivoient avec une 
lenteur exceflive un très-petit efpace. Mais 
quand leur bouche regardoit la terre, les pi- 
quants étoient dans une agitation lente & prel- 
que continuelle; ils pañoient pourtant d’un 
lieu dans un autre, mais ils ne parcouroient 
qu’un tres-petit chemin. 

Ces obfervations que j'ai faites fur lourfin 
fpataghi n’avoient pas été entrepriles par 
d’autres, ni fur d’autres efpèces de ce genre ; 
elles s’accordent pour l’effentiel avec celles que 
javois faites fur l’ourfin echinus efculentus ; elles 
apprennent que c’eft une erreur de croire que 
liés poiates font les feuls moyens de mouve. 
ment pour les ourfins, comme c'en eft une de 


donner cet office aux feuls tentacules, puifque 
le principe moteur eft divife entr'eux avec 
cette différence, qu’il eft moins confidérable 
dans les pointes que dans les tentacules. 

Je ne dis rien de plufeurs Madrepores, 
Cellulaires, Sertulaires, que j'ai pèchées, foit 
parceque ces efpèces fort connues, foit parce. 
que je n'ai pû en examiner aifément les poly- 
pes ; j'en ai été empèché par loccupation 
que me donnerent les Mollufques dont je 
viens de parler.  J'indique pourtant ces pro- 
ductions pour faire remarquer qu’on les trouve 
dans le détroit de Mefline. 





CHAPITRE XRT M 


| Péche du corail dans le détroit de 
| Mefline. 


Cette pêche cf périlleufe € très-fatiguante. Ma. 
chine necefJaire pour l’entreprendre.  Precau. 
tion pour sen fervir. Lieux du détroit où 
lon cherche le corail,  Différente profondeur 
où il fe trouve. Sites qu'il préfére. Com- 
parailon de ce corail avec celui de Trapani 
€ de Barbarie. Varieté de fes couleurs. Il 
a befoin de 10 ans pour mürir. (Gain qu'on 
en retire annuellement. Comparaifon de ces 
obfcrvations avec plufieurs autres qui ont été | 
publiées fur ce zoophyte par le Comte Mar- 
Jigli. Elles font voir que les lieux propres à 
Ja production du corail ne font pas toujours 
ceux où la mer eft tranquille. Que le corail 
profpére dans des profondeurs plus grandes que 
les déterminées. Qu'il ne fe conferve que dans 
les endroits où il croit plus promptement. Il lui 
faut un an € demi. Il neff pas confraté que 
des coraux na aient > croiffené ie dans 


les voutes des cavernes, €S que leur rameau 
regarde toujours le centre de la terre. Outre 
Les coraux rouges on en pêche qui ont une 
autre couleur , € Jurtout qui font blancs, 
quoique Malpighi ft perfuadé du contraire. 
Defcription de plufieurs branches de corail qui 
ont diverfes couleurs £$ qui ont été pèchées 
dans ce canal. On démontre que le to- 
rail blanc ne différe pas du rouge. L’er- 
reur de Marfigli, qui avoit pris les polypes 
du corail pour des fleurs, a donné lieu à la 
découverte d'une vérité auffi inattendue qu’elle 
eff importante. Opinion vraifemblable des pé. 
cheurs du corail à Meffine, que le corail qui 
neft pas mhr eff moins ferme que celui qui 
eff mür, quoiqu'il Joit faux que les coraux 
Joyent tendres dans la mer &ÿ qu'ils sendure 
ciffent à l'air, fuivant Popinion des Anciens. 
Dificulté d'expliquer pourquoi les coraux fone 
d'autant plus petits qu'on defcend plus profort- 
dément dans la mer. Dans quel fens il faut 
entendre l’obfervation de Donati, que les ra- 
meaux rompus €? détachés du corail conti- 
nuent à vivre & à multiplier dans la mer. La 
vraie génération du corail neft pas inconnue 
aux pêcheurs de Meffine. Leur opinion fur 
des coraux morts, percés quelquefois par des 
vers litophages. | 
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M ALGRÉ l'agitation de ee detroit on cherche 
toujours dans fon tond ce précieux zonphyte 
fs nobilis, pourvû que le vent & le courant 
ne faflent pas craindre la perte des barques des 
pêcheurs. Ce font toujours des matelots & 
des pécheurs de Mefline, connoiffant bien 
ces mers & trés-robuftes qui font cette pèche, 
car elle eft non-feulement tres-fatiguante, elle 
eft encore périlleufe; il faut réfifter à force de 
rames à une mer toujours en mouvement. Îl 
n’y a peut-être perfonne qui fupporte mieux 
Je travail de la rame que les Meffinois. 

La machine dont ils fe fervent pour arra- 
cher aux écueils les branches de corail, ne 
difére pas efflentiellement de celle qui eft re- 
préfentce & décrite par le Comte Marfigli dans 
fon Hifioire de la Mer. On fe fert de cette der- 
nicre dans les autres pays; elle eft formée par 
deux pieces de bois taillées à angles droits, à 
l’extrèmité de chacune defquelles eft attachée 
par-deflous un morceau de filet avec une grofle 
pierre, ou s’accrochent les bois ; cette pierre 
facilite la defcente de Ja machine au fond. 
Tout cet appareil eft lié au milieu avec un 
double lien par une corde qui iort de l'eau & 
qui fe tient dans la main du pècheur ; il {e 
conduit fur les endroits où l’on croit que le 
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corail végéte ; alors le pècheur tâche d’enve- 
lopper le corail dans les mailles du fiet, ils 


Parrachent & le tirent à eux. 


Jai dit que cette machine pour pécher Îe 


corail ne difléroit pas beaucoup en fubftance 
de celle de Marfigli; mais la machine des pè- 
cheurs Meflinois eft plus grande, elle eff char 
gée d’un plus grand poids, afin qu’elle ne foit 
pas tranfportée par le courant avant d'arriver 
au fond; on la jette toujours depuis la poupe 
& jamais des côtés de la barque, comme on 
Je voit dans la figure de Marfigli, de peur que 
le poids de la machine combiné avec l'action 
du courant, ne renverle la barque. 

Cette pèche fe fait à la bouche du Fare juf- 
ques vis-à-vis Chiefa della Grotta, c’eft-à-dire, 
dans la longueur de fix miles, & à la diftan- 


ce de trois depuis Mefline. Au-delà de ces li- 


mites on n’en pèche point, foit parce qu'il 
n’y a plus de rochers fur lefquels le corail fe 
forme , foit parce qu’ils font à une profondeur 
qui rend les machines inutiles, foit peut-être 
encore parce que la violence du courant em- 
pèche les barques de s’y arrêter longtems *). 


*) Un vieux matelot m'a afluré, qu’on péchoit autre: 
trefois du corail entre Sfromboli & Capo Vaticano ; 
mais que la pêche fût abandonnée parce qu’elle était 
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Seulement depuis fix ans on a découvert 
deux rochers au Sud, à huit miles de Mel. 
ne, en face du canal de San Stefano , qui four- 
nifloient d’excellent corail ; on ne le pèche à- 
 préfent que dans ce lieu & dans le détroit. 

Les rochers où eft le corail font prefque 
au milieu du détroit à différentes profondeurs, 
depuis 3fo pieds jufqu’à 6fo; plus cette pro- 
fondeur croit & plus on s'approche de l’em- 
bouchure du Phare, où lon ne pêche jamais, 
parce qu’on ne trouve les rechers qu’à 1000 
pieds, comme les pècheurs l’affurent. 

Les creux & les grottes des rochers font 
les lieux où les filets arrachent le corail; ce 
n’eft pas qu'on ne puifle en trouver fur les 
côtés des rochers, mais ordinairement il y eft 
en plus petite quantité. [Il arrive communé- 
ment que chaque branche eft toujours perpen- 
diculaire au plan fur lequel elle eft née, fans 
jamais fe contourner fur les côtés. 

Le corail eft plus abondant à l’'Eft qu’au 
Sud; on le trouve très-rarement à l'Ouelt & 
jamais au Nord. Le premier eft plus gros & 
plus coloré que le fecond & le troilieme; ces 
deux qualités précieufes fe trouvent furtout 


fort dangereufe; on ne trouvoit aucun abri contre 
les vents du Ponent, Libeccio & Maeñtro. 
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dans le corail qu’on pèche à une plus petite 
profondeur , rélativemenr à l’autre qui eft 
à une profondeur plus grande. Il n’a jamais 
plus d’un pied de hauteur, la grofleur ordi- 
naire eft celle du petit doigt, il eftun peu plus 
petit que le corail des côtes de Trapani & de 
* Barbarie; mais la couleur du corail Meffinois 
eit plus vive. Les pêcheurs croyent que cela 
eft produit par l'agitation continuelle que les 
vents & les courants communiquent à la mer. 

On diftingue trois couleurs dans le corail : 
le rouge, le vermeil & le blanc. Le premier 
fe divife en rouge cramoifi & en rouge plus 
clair; le vermeil eft très-rare ; mais le blanc 
et commun, il eft blanc clair ou blanc foncé. 

Les pêcheurs de corail ont divifé le dé- 
troit où ils pèchent en dix portions , chaque 
- année ils n’en pêchent qu’une, & ils ne retour- 
nent y pêcher que 10 ans après; on croit ce 
tems néceffaire pour faire prendre au corail fa 
hauteur, {on épaifleur, & fa confiftance. Quand 
ils violent cette loi, ils trouvent le corail plus 
petit, moins ferme; l’intenfité de la couleur 
eft toujours en raifon du nombre des années 
écoulées depuis la premiere pèche.. Quand les 
dix ans font pañlés, ils penfent que le corail 
ne croit plus en hauteur mais feulement en 
épailleur, qui a aufh fes limites. {ls ont ob- 
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fervé que le corail pèché dans la partie indi. 
quée de San Stefano ; où l’on n’avoit jamais 
pêché de mémoire d'hommes, étoir d’une cou- 
Jeur très-vive, mais les branches n’écotent pas 
plus longues, quoiqu’elles fuifent un tiers plus 
grofles. | 

Il y a 18 ou 20 barques qui fort de con- 
ferve la pêche du corail, chacune d'elles a huit 
homines ; on pèche chaque année environ 12 
quintaux ficiliens de corail, ce quintal eft de 
250 livres & la livre de 12 onces. Le gain 
furpañle la dépenfe d'autant plus, que cette oc- 
cupation elt fecondaire, parce que les Mefli- 
nois ne fe livrent à ce travai! que lorfqu’ils ne 
peuvent pas faire niceux. 

Quoique j'euffe été bien inftruit par ces pè- 
cheurs, je voulus encore afffter à leur pèche. 
Je mettois dans des vafes de verre pleins d’eau 
de mer les branches de corai! qu’on pèchoit ; 
on fait que par çe moyen des polypes blancs 
fortent de leurs cellules aufli.tôt que l’eau fe 
tranquillife, Jai va & revû ces polypes, mais 
je n'ai pà rien ajouter aux belles obfervations 
de Peyflonnel , de Juflieu, de Gueittard, de 
Donati, & furtout aux très-modernes de Ca. 
volini, qui ne laiflent rien à défirer fur la 
connoiffance complette de ces animaleules & de 
leurs habitudes ; mais j'ai eu Poccafion de rec- 
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tifier en partie Îles erreurs de Marfigli fur ce 
fujet. 

Suivant ce Phyficien, les lieux les plus fa- 
vorables à la végétation du corail font ceux 
ou la mer eft tranquille comme dans un étang; 
fuivant ce Naturalifte il y a plus de corail au 
Sud, moins à l'Oucft, & point du tout au. 
Nord. ‘ 
_ “La premiere obférvation n’eft pas toujours 
vraye: le corail nait fouvent & il fe perfec- 
tionne dans une mer agitce & même toujours 
en convulfion, comme le détroit de Melline; 
fèulement dans ce trouble le corail n’acquiert 
pas le degré détendue qu’on lui voit ailleurs. 

La feconde obfervation s’accorde avec celle 
des pècheurs, {eulement la région orentale fa. 
vorile plus la production du corail que les au- 
tres, tandis que celle du Sud eft la plus heu- 
reufe dans les lieux obfervés par Malriehi. 

Il établit que la moindre profondeur où 
lon trouve le corail eît de 10 pieds, la plus 
grande de 7fo, mais que la plus ordinaire eft 
entre 6o & 125 pieds. 

J'ai déja dit que l’on péchoït le corail « 
Mefline dans des profondeurs de 250 à 6ro 
pieds; ce n’elt pas que le corail ne pût végé- 
ter dans des profondeurs moindres, mais c’eft 
la moindre profondeur de ces rochers. Il ef 


aufli probable que l’on trouve ce zoophyte at: 
dela de 6fo pieds, mais comme la pèche y eft 
plus pénible, les pècheurs ne fe foucient pas 
de la faire. Ces obfervations peuvent s’accor- 
der avec celles de Marfigli pour la plus gran. 
de & la plus petite profondeur, maïs elles cel. 
fent d’être d'accord pour la hauteur mife aux 
60 & 125 pieds, ou il dit que le corail croit 
ordinairement, puifqu’on le voit naître com- 
munément à des hauteurs de 350 à 6jo pieds. 

Les pêcheurs confüultés par ce Naturaliftes 
penloient , que là où le corail croit le plus 
promptement, c'elt-à.-dire, À une moindre pro- 
fondeur , il atteint à pein£ en 10 ans la hau- 
teur d’un pied & demi. 

Je n’vie pas mettre en doute lue artot 
appuyée fans-doute fur quelque fait; je dis ce- 
pendant qu’on ne peur la généralifer, puifque 
les coraux de Meffine au bout de ce tems ac- 
quiérent la plus grande hauteur qui s'approche 
de celle d’un pied; ce qui {e prouve par les 
coraux découverts à Sun Sicfano, où l’on n’avoit 
point pèché, & où les coraux avoient eu le. 
tems d'acquérir toute leur mâturité: cepen- 
dant quoiqu’ils fuffent plus gros que les au- 
tres , ils n’étoient pas plus hauts que ceux 
qu'on laiffe dix ans dans ces lieux où la pèche 


fe fait depuis des tems immémoriaux. | 
Marfigli 
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Marfgli veut que les coraux croiflent dans 
ja feule voûte des cavernes, & que leurs ra- 
imeaux foyent hs tournés vers le centre 
‘de la terre. 

Que le corail végéte attache au 1 plafond 
des grottes fubaquées, & qu’il végéte renverté. 
Cela s’obferve fouvent: mais on fait auili qu’il 
poufñle hors des grottes en s’attachant & croif- 
fant là où il eft fur les pierres, au fond de la 
mer {ur les écailles des coquilles abandonnées & 
fur quelque autte corps {olide. Alors il n’eft pas 
renverfé comme je le vis dans les diflérents coups 
de filets que firent les pècheurs quand je fus pré- 
fent à leur pèche. On tira plus d’une fois 
des valves d’huitres mortes ou de cames fur 
lefquelles étoient adhérentes de petites bran- 
ches de corallines. Il y a peu d’années qu'ils 
avoient pèché un vale de terre cuite rompu, 
_ dont la furface intérieure étoit tapiflée de bran- 
ches de corail avec la dircétion de leurs cimes 
vers l'ouverture, d’où il {ortoit une partie des 
rameaux. En parlant de la pèche du corail 
qu’on fait à Lipari, jai dit que fous le chà- 
teau on avoit pris un rameau né au fond de 
ka mer fur un morceau d’émail volcanique. 
(Chapitre XXIV.) | 

Ces faits ne démontrent pas feulement la 
- naïiflance du corail hors des grottes marines. 
H 
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_ mais fa naiffance fréquente avec des rameaux 
dirigés vers le ciel. | 

Suivant les obfervations de Marfgli, la 
couleur du corail eft entre le rouge vif & la 
couleur de chair. Il ajoute qu’il n’en a point 
vû de blanc & d’une couleur de lait, lorfqu’il 
eft frais avec fon écorce. Il dit bien, qu’en 
faifant bouillir le corail rouge dans le lait & 
dans la cire, il devient blanc. Pallas écrit, 
qu'il a vû dans le Mufée Britannique un beau 
rameau de corail couleur de lait, & un autre 
rameau couleur de chair, mais qu’il ne vou- 
droit pas garantir qu’ils foyent naturels. Ælem. 
Zoophyt. 

Les coraux de Mefline font voir que les 
aflertions de Marfigli & les doutes de Pallas 
font fondés, puifqu’on pèche dans le détroit 
de Mefline des coraux rouges & blancs. Quand 
j'ai été préfent à ces pèches, les coraux que 
j'ai vû tirer de la mer étoient rouges. Avant 
de partir mon favant ami, Abbé Grano, fa 
chant le défir que j'avois de poflèder quelques 
branches de corail blanc du canal, non-feule- 
ment me les a envoyées à Pavie, mais encore 
il m'a donné une fuite de branches de ce z00- 
phyte , depuis celles qui font plus ou moins 
rouges jufqu’à celles qui font d’un brun cen- 
dré pañlant à un plus clair, & devenant 
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enfin très - blanches. En voici une notice 
comme on les voit dans le Mufée de Pavie : 

I. L’écorce de cette branche a la couleur 
de la cire d’'Efpagne, mais le corail folide eft 
pourpre, avec quelque tianfparence à l’extrè- 
mité des rameaux. 

II. L’écorce reffemble pour la couleur à 
celle de la premiere branche , mais le corail 
rouge folide renferme eft moins rouge que le 
précédent. | 

III. L’écorce de celui-ci eft livide cendrée, 
le corail folide eft cendré avec une légére 
nuance rouge. 

IV. Du mème morceau l’on voit fortir qua- 
tre rameaux diftincts, deux rouges pâles dans 
Pécorce & un blanc rouge dans le corail foli- 
de ; la quatrieme a une écorce blanche," mais 
le corail folide eft encore plus blanc. 

V. Une réunion de trois branches fur le 
mème pied, dont la couleur de l’écorce & du 
corail folide elt d’un blanc de lait. 

Après ces obfervations fugitives fur la cou- 
leur des coraux, j'en ai voulu faire quelques- 
unes fur leurs parties corticales & fur les par- 
ties dures des coraux blancs. Îls font couverts 
d’une écorce blanche & friable qui fe détache 
avec l’ongle; dans quelques coraux où elle eft 
plus confervée elle fe fouleve en petites tu- 
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meurs conoïdes ouvertes à la cime, ayant une 
bouche étoilée avec huit rayons; on trouve 
dedans les cellules qui fervent d'habitations 
aux polypes. 

La fubflance interne du corail, ou plutôt 
le fquelette ou l'os de l'animal, eft fillonnée 
à la furface de fines {tries longitudinales; elle 
a la folidité des pierres dures, & quand on la 
rompt par le milieu elle eft lamelleufe; elle fe 
décompole dans lacide nitrique & fe diflout 
avec la plus forte eflervefcence comme le car- 
bonate calcaire. 

Ces obfervations pue corail blanc démon- 
trent {a parfaite reilemblance ou plutôt fon iden- 
dité avec le corail rouge; ils ne différent que 
par la couleur. 
| Puifque j'ai trouvé que les petites bouches 
des cellules de lécorce font étoilées avec huit 
rayons dans le corail blanc comme dans le co. 
rail rouge, il paroit que les polypes qui l’ha- 
bitent ont la mème ftrudture, & par confé- 
qnent qu'ils font de la mème efpèce, puiique 
les polypes du corail rouge ont aufli huit ten- 
tacules. | | 

Ces petites obfervations n’obicurciffent 
point ce que Marfigli a écrit fur Île corail. 
Quoiqu'il fe fût finguliérement trompé en pre- 
nant des polypes du corail pour des fleurs, 
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parce qu’il étoit perfuadé avec tous les Bota- 
niltes que le corail étoitune plante, fes obler- 
vations feront toujours dignes d’éloges. 
=. Les Anciens ont crà que le corail étoit mol 
dans la mer, & qu’il s'endurcifloit par le con- 
tact de l’air; mais les Modernes ont montré 
la faufleté de cette opinion. Les pècheurs de 
Mefline font très-convaincus de cette vérité. 
Ils veulent que les jeunes coraux n’ayent pas 
le degré de confiftance des vieux. Je n’ai pas 
pû m'en aflurer fur les lieux ; il auroit fallu 
jetter les filets dans une des dix portions du 
détroit où la loi défend de pècher, parce que 
les dix ans ne fe font pas écoulés. Cependant : 
Panalogie prife des végétaux & des animaux 
me feroit incliner vers ce fentiment. | 
Les pêcheurs que Marfigli a employé dans 
fes obfervations , les Meffinois qui ont fourni 
la maticre des miennes, fe réuniffent pour éta- 
blir, que plus on defcend dans la mer, plus 
les coraux font petits. Dans les années pañlées 
jinterrogeai d’autres pêcheurs qui cherchent 
du corail en Barbarie , près de la Sardaigne & 
de la Corfe; ils me confirmérent cela. Cette 
obfervation paroit donc conftante & univer- 
felle; mais d’où vient cette différence? Si les 
coraux fe pèchoient toujours dans les lieux où 
la chaleur du foleil pénètre, ou du moins fa 
ile 
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lumiere, on pourroit foupçonner que l'un ou 
l’autre des deux principes influe plus ou moins 
fur leur accroiflement; mais il paroit certain 
que les coraux végétent aufli dans ces fonds, 
où il ne peut arriver un atôme de lumiere & 
de calorique; aumoins fi les calculs d’un cé- 
Jébre Phyficien font fondés, il paroïîtroit que 
la lumiere ne pénètre pas dans l’eau de mer 
au-delà de 600 pieds, & que fon calorique {6 
fait fentir feulement à un quart de cette pro. 
fondeur ; cependant fuivant les obfervations de 
Marfigli on peche des coraux jufqu’a 70 pieds 
au-deflous de la furface de la mer. Ces deux 
* principes ayant été rejettés, il eft bien diff. 
cile de {avoir quel autre pourroit influer fur 
Jaccroiflement des coraux dans ne profon- 
deurs moindres. 

Il m'étoit venu dans Peforit, que dans les 
grands fonds la plus grande preffion de l’eau 
pourroit être un obftacle à leur développement; 
mais cette idée ne s'accorde pas avec la naif- 
fance & de développement de plufieurs petites 
plantes & de plufieurs vers, qui ne font infé. 
rieurs ni par leur délicatefle ni par leur mol- 
leffe aux corps des polypes du corail, 

Donati oblerve, que les rameaux rompus 
& déflèchés du corail continuent à vivre & à. 
fe multiplier dans la mer, Je ne fuis point 
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éloigné de le croire, pourvû qu’ils trouvent 
un point d'appui où ils puiflent s'attacher avec 
leur humeur vifqueufe : Autrement s'ils tom- 
bent fur lParène mobile, s'ils deviennent Île 
jouet des ondes, je fuis convaincu qu’ils pé- 
riront. Tels furent fans-doute ces deux ra- 
meaux écorchés & par conféquent tués, qui 
furent pris dans les filets quand j'affiftai à la 
pèche du corail. Je fus appuyé dans cette opi- 
nion par les pècheurs; ils me dire quil leur 
étoit arrivé plus d’une fois de tirer du fond 
de la mer du corail vivant, mais qu’il étoit 
toujours attaché par fon tronc à un teftace, à 
un caillou, à un fragment de terre cuite, & 
qu’il n’éroit jamais fur le fable. Pendant qu'ils 
me caufoient ainfi, je m’appercus avec plaifir 
qu’ils n'ignoroient pas la vraye génération du 
corail ; ils me diloient qu’ils avoient fouvent 
obfervé fur des matieres dures tirées du fond 
de la mer les principes du corail naiffant, ils le 
_ décrivoient comme une petite tâche rouge avec 
un petit bouton ou germe planté fur ces ma- 
tieress ce germe étoit tantôt tendre & fragile, 
tantôt dur , maïs de la couleur & de la na- 
ture du corail ordinaire. 

Les branches de corail percées par les vers 
litophages , dont parlent Vitaliani & Marfigki, 
n’étoient point inconnues à ces pècheurs. On 
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trouve fouvent ces branches dans les filets ; 
elles paroiflent rompues dans le tronc, la où 
les trous font pour l'ordinaire. Ils penfent 
que ce corail eft ainfi percé parce qu’il eft fec; 
ce qui arrive ou par fa vieilleffe, ou parce qu'il 
a été détaché de fa bafe par le choc de quel. 
que poiflon, ou par le poids des rochers qui 
tombent {ur eux, ou par la machine employée 
à la  ” qui ne tranfporte pas toujours tou- 
ces les païties des coraux qu’elle brife, 








CHAPITRE XXX. 


Pêche du Poiflon-épée dans ie même 
| détroit. 


Deux manicres de prendre le Poiffon-épée, avec 
les lances &ÿ avec le filet palimadara. Quand 
on Je fert des lances. PafJages périodiques de 
ce poifjon dans le détroit, tantôt vers les 
côtes «le la Calabre, tantôt vers celle de la Si. 
cile, fuivant la différence des faifons. 1! 
Jemble für qu'il fe multiplie dans la mer de 
Sicile € dans cclle de Gênes. On fe fert des 
lances pour le feul Poiffon-épée qui eff gros. 
Avec la palimadara on en prend de toute 
groffeur. Les poiffons fouffrent en général 
beaucoup pur ce filet pour prendre les petits. 

_ Perte confidérable occafionnée dans la mer de 
Gênes par la pêche delle Bilancelle. Barque 
. finguliere deffinée pour les lances , € attirail 
nécefJaire pour prendre le Poifjen-épée. In- 
dufirie des pêcheurs pour les découvrir, pour 
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lancer le coup, pour les prendre. Poids or- 
dinaire de ces poiflons dans le détroit de 
Meffine. 


Là E crois qu’il fera curieux de parler de In 
pêche des Poiflons-épées & de celle des chiens 
de mer; elles feront le fujet de ce Chapitre & 
du fuivant. 

On prend le Poiflon-epéce, Xiphias enfis, 
a Mefline de deux manieres, avec les lances 
& le palimadara , filet à mailles très-étroites. 
Cette pêche commence vers le milieu d'Avril 
& continue jufqu’à la moitié de Septembre. 
Depuis le mois d'Avril au mois de Juin la pêche 
fe fait fur les côtes de la Calabre, & depuis 
Juillet en Septembre fur les côtes de la Sicile. 
Cette différence de lieu eft produite fuivant 
les pêcheurs, parce que le Poiffon-épée entrant 
depuis le mois d'Avril au mois de Juin com- 
 plet par le Phare, il rafe le rivage de la Ca- 
labre fans s'approcher des rives de la Sicile; 
& il fait le contraire depuis Juillet jufqu’à la 
moitié de Septembre, où il entre dans le dé- 
troit par la partie du Sud. On ignore s’il fuit 
cette route ou pour fa nourriture, ou pour 
quelque autre caufe; ou fi ce font les mèmes 
voiflons qui y pañlent & repañlent, ou bien fi 
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ce font des poiflons différents. Il eft certain 
qu'il ne côtoye la Sicile que lorfqu'il fraye; 
on voit alors les mâles courir après les femel. 
les, & fouvent une feule eft courtifée par plu- 
fieurs mâles, ce qui fournit aux pécheurs une 
belle occafion pour faire une double proye, 
puifque après la mort de la femelle, les mäles 
ne s’en éloignent pas, & qu'ils fourniflent 
tous les moyens pour les prendre. Ii femble 
prefque certain que les PoifJons.épées propa- 
gent leurs efpèces dans la mer de Sicile & dans 
celle de Gènes. Il eft vrai, que depuis le 
mois de Novembre au premier de Mars, on 
prend ce poiffon du poids d’une demi-livre juf- 
qu’à celui de douze livres; & lorfque lau- 
tomne eft aflez avancée de mème que dans le 
printemps, j'ai vü vendre à Gènes de très-pe- : 
tits Poiflons- épées pèchés dans cette mer. 
Autant eft grande la pèche du Poiflon-épée 
dans le canal de Mefline, autant étoit elle au- 
trefois ignorée des anciens habitants. Je ne 
crois pas que ce füt parce que les petits Poif. 
fons-épée ne traverfoient pas alors le détroit, 
mais parce qu’on n’avoit pas des machines pro- 
pres à les prendre, & furtout la palimadara. 
Ce filet a plus de 8o pieds de longueur & 1f 
de largeur , il eft fait avec de petites cordes 
qui forment des mailles très-étroites; on ÿ 
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peut prendre des poiflons de toute grandeur. 
C’eft la raïilon pour laquelle cette efpèce de 
poiflon elt fi fort diminuée, parce qu’autrefois 
on ne tuoit que les gros avec la lance. 

Une deftruction aufli barbare & aufli gran- 
de s’elt faite {ous mes yeux dans d’autres par- 
ties de la Méditerranée, & furtout vis-à-vis 
de Porto- Venere, où l’on pèche avec le Bilan- 
celle ; ce font deux bâtiments qui ont une 
grande voile latine placés à quelque diftance, 
& auxquels eft attaché avec de forts cables un 
filet d'une prodigieufe étendue, qui touche le 
fond de la mer. Les mailles font tres-petites, | 
il enveloppe & prend les poiflons de toute gran- 
deur , lorfqu’il eft traîiné per le mouvement 
que le vent communique aux bâtiments; car 
on ne peut faire fans lui cette pèche. Lorf 
que je faifois pendant mes féries de l'été de 
1783 un féjour dans les environs de Porto- 
Vencre, où je m’occupois de Phiftoire de quel- 
ques animaux marins, fur lefquels j'ai publié 
un effai dans les Mémoires della Societa Italia- 
na , jaff ftai dix ou douze fois à cette pèche 
qui pouvoit ètre favorable à mes vues, & je 
vis qu’on prenoit ainfi non-feulement de gros 
poiflons, de médiocres, mais encore de tres- 
petits, qu’on jette enfuite. morts & à demi 
détruits par le frottement qu’ils ont éprouvé 


mn 12 ou 


dans le filet. Je fentis le grand tort que cela 
failoit à la pèche. Il eit vrai qu’il y à à Gènes 
une loi qui défend cet abus des Bilancelle ; mais 
j'ai pourtant vû qu’ii en fortoit toujours trois 
ou quatre du golfe della Spezsia, & qu’elles 
gagnent en été la haute mer. Le Magiftrat 
qui devroit empècher ce défordre, le permét. 
pourvû qu’on lui donne une fomme d'argent 
& les gros poiflons qu’on a pris. 

Quand jarrivai à Mefline on ne fe fer- 
voit pas de la palimadara; on étoit fur la fin 
de la pèche du Poiflon-épée, qu’on fait avec la 
lance. Les pècheurs fe fervent alors d’une barque 
appellée Luntre; ellea 18 pieds de longueur fur 
@ de largeur & 4 de hauteur. La proue eft 
plus grande que la poupe, pour la commodité 
de celui qui tient la lance; au milieu eft 
planté une piece de bois haute de 17 pieds, 
on y a pratiqué quelques efcaliers pour y mon- 
ter, & une petite table ronde à la cime pour 
y pofer les pieds du matelot qui veille l'animal. 
Ce bois eft appellé fariere; vers le fond il eft 
traverlé par une autre piece de bois longue de 
10 pieds, qui coupe à angles droits la Luntre 
& la déborde d’un pied & demi par fes extrè- 
mités, auxquelles on attache deux rames de 
20 pieds. Ces rames font miles en mouve- 
ment par deux matelots . avec un troifieme 
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qui eft au milieu; il tient la rame droite avec 
la main droite, & la rame gauche avec fa main 
gauche ; ilfert en même tems de pilote gouver- 
nant la Luntre à droite & à gauche. Celui qui eft 
fur le fariere fait la découverte du poiflon; il en 
obferve attentivement la marche, il l'indique 
a d’autres rameurs, qui rament alternative- 
ment fuivant l’impulfion ou la voix du troi. 
fieme; ils ont une compagnie de deux autres 
rameurs , qui avec deux rames plus petites à 
la poupe voguent continuellement en fuivant 
le poiflon; celui-ci fait mille voltes & femble 
vouloir rivalifer par fes mouvements ceux de 
la Luntre. La lance pour le bleffer & larrèter 
eft de charme, ce bois plie difficilement ; elle 
a 12 pieds de longueur, le fer mis au bout & 
que ces matelots appellent le trait freccia, eft 
long de 7 pouces, il a deux fers qui lui font 
latéralement attachés, leur nom eît les oreil- 
les ; ils font également aigus, tranchants , mais 
mobiles ; ils font unis au fer principal jufqu’à- 
ce que la main du lanceur foit ferme tandis 
qu’il eft dans l'acte de frapper, mais ils s’écar- 
tent dans le moment où ils font lancés, ils 
font la bleflure plus grande & ils attachent plus 
fortement le dard au corps de l'animal. Le 
fer n’eft pas cloué dans le bois, mais. planté 
de maniere, que le coup lancé refte plongé 
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dans le poiflon & fe fépare du bois. Le fer & 
le bois reftent attachés à une petite corde te- 
nue avec force par un matelot, au moyen de 
Jaquelle le poiflon bleflé s’agite derriere le bois; 
Ja petite corde eft de la grofleur d’un petit 
doigt, & elle eft longue de 600 pieds. 

Ces préparatifs ne fufhfent pas, quand les 
Poiflons-épées côtoyent la Calabre, il faut en- 
core deux fentinelles fur les rochers & les 
écueils qui fortent de la mer; ils font égale- 
_ ment néceflaires fur les côtes de Sicile, mais 
là, comme il n’y a ni rochers, ni écueils, ils 
fe placent fur des mâts de 8o pieds, ajuftés fur 
deux barques confidérables, ancrées fur le ri. 
vage & éloignées d’un jet de pierre. 

L'ordre de la pèche eft le {uivanc: Lorf- 
que les deux fentinelles fur les rochers & fur 
les mâts des barques voyent de loin le poiflon, 
ce qu’ils connoiflent , comme ils difent, par 
le changement de la couleur de l’eau fous la- 
quelle nage le poiflon ; il crient en le figna- 
lant à l'équipage, qui accourt avec la Luntre, 
& ils continuent à crier ju{qu’à-ce que la {en- 
tinelle fur le fariere l'ait découvert & le fuive; 
à fa voix l’équipage vole à droite & à gauche, 
& le lanceur fur ces pieds à la proue, avec la 
Jance à la main, cherche l’occafion de le frap- 
per; quand il eft frappé, la fentinelle ceffe de 


—— 128 — 


crier fur le fariere d’où il defcend, il fe met 
entre les deux rames, pouflant tantôt l’une 
ou l’autre à droite ou à gauche, fuivant les 
fignes & les ordres du lanceur, qui ayant pris 
le moment favorable, poufle {a lance fur le 
poiflon à la diftance de dix pieds, & quand 
il l’a bleffé, il lâche immédiatement la petite 
corde qu'il tient dans fa main, pour donner 
du calme au poiflon, comme ils difent, pen- 
dant que l'équipage fuit à toutes rames le poif- 
fon bleffé jufqu’a-ce que {a courfe fe ralentiile, 

ce qu’on connoit quand il furnage ; alors ils 
s’en approchent, & avec un crochet de fer ils 
le tirent fur la barque & le tranfportent à bord. 
Quelquefois le poiflon furieux par fa bleffure 
s'attache à la barque, & cherche à la percer 
avec fon épée. Quand le poiflon ef très-grand 
& fort en vie, les pècheurs cherchent à s’en 
garantir de peur de quelque finiftre accident. 
D’autres fois le poiflon bleflé s'enfuit, ou parce 
que le fer ne le pénètre pas profondément, ou 
parce que la corde qui le tient fe rompt, & 
que le poiflon l'emporte; ou bien fi la bleflure 
eff légere, elle fe guérit alors aifément ; on en a 
pris plufieurs qui avoient plus d’une cicatrice. 
_ Sila bleflure eft profonde, le poiflon meurt in- 
failliblernent, & il refte la proye des autres 

poiflons 
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poiflons ou du premier qui s’en empare. Le 
poids ordinaire de ce poifflon eft de 100 à 200 
livres; on en a pris qui peloient 300 livres. 





CHAPITRE XX XL 


Pêche des Chiens de mer, faite dans le 


méme détroit. 


Il y a diverfes efrèces de Squali. Cette pêche eft 
pcrilleufe quand ces Squali font tres-gros. 
Terribles exemples fournis par ces poijons 
dans le port cle Meffine &ÿ dans divers endroits 
de la Mer méditerranée. Enorme bouche des 
plus grands Carcaria, trés-propre pour englou- 
tir un homme entier. On en a trouvé dans 
leur effomac. Dépouille d'un oros Squalus, 
donnce à l'Auteur depuis fon retour en Lom- 
bardie. Ses caraëéres pris de l'extérieur du 
corps. Plufieurs rangs de dents €ÿ leur con- 
figuration. Ces caraëéres cadrent feulemeñt 
en partie avec ceux du Squalus maximus, 
décrit par les Naturalifies; ce qui fait croire 
que ce poifjon eff une efpéce particuliere qui 
ra pas été décrite.  Refjemblances remarqua- 


bies entre la pofition de fes dents € celles du 
Squalus carcaria. Opinion de Stenon, que 
cette foule de dents dans les Chiens carcaria 
leur eff inutile, démontrée fauffe par Hérif- 
fant.  Objervation de P Auteur qui démontre 
_ cette vérité, Grandeur des Carcaria autrefois 
plus confidérable qu'aujourd'hui, comme on 
le fait en comparant les dents foffiles des pre- 
sriers avec les dents naturelles des feconds. Os 
foffiles dans d’autres animaux comparés aux 
naturels, propres à montrer la même difpro- 
portion qu'on trouve ‘dans ceux-ci. Quelque 
changement clans la forme des dents des Chiens 
carcaria. Augmentation de leur nombre avec 
celui de l’âge des poijons. Dent de referve 
enfermées dans leurs machoires, qui rémpla- 
cent celles qu'ils perdent ou naturell:ment ou 
par accident. Le Squalus de Meffne ma pas 
cet avantage , quoique fes dents foyent dans 
le même cas que celles des poiffons carcaria. 
Trés-finguliere confiruéfion des dents dans d'au- 
tres efpèces de Squali.  Prodivieufe ouverture 
de Ja bouche. Il ny a point dans ce poifJon 
ele dents de réferve comme dans le Chien car. 
caria, quoiqu'ils lui parufjent convenables. 
Inutilité apparente de plufieurs rangs de dents 
clans ce poiflon € dans le Meffinois , elles 
_reftent enfévelies dans la chair des machoires, 
13 
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Examen ultérieur nécelJaire “pour juger cette 
inutilité prétendue.  L’argument de lanalo- 
gie, lors même qu’il femble le plus fort , peut 
induire en erreur.  Raifons pour appeller 
ces poi[Jons Squali , quoique Linné ait mis 
ce genre parmi les amphibies. 


J E veux parler des Chiens de mer qui font 
des poiflons appartenant au genre des Squali. 
Quoiqu’on ne les prenne que par hazard, parce 
qu’ils n’ont point de pañages périodiques, par- 
ce que leur chair eft dure & mauvaile à man- 
ser, parce que leur pèche eft dangereufe, fur- 
tout quand les poiflons font tres-gros. Cette 
efpèce eft fi hardie qu’elle attaque les hommes 
même, & pénètre dons le port de Mefline; 
on me racontoit qu'il n'y avoit pas long- 
tems qu'un de ces Chiens de mer avoit em- 
porté une cuifle à un pècheur qui nageoïit, on 
la retrouva prefque entiere dans l’eftomac de 
ce poiffon, qui füt tué peu de tems après. 

_ Ce fait n’étonnera point ceux qui connoif. 
{ent la voracité de ces monftres marins; ces 
accidents ne font point rares dans les autres 
parties de la mer méditerranée. Il y a peu 
d'années que près de Nervi & de Chiavari 
dans la riviere du Levant de Gênes, il y eut 
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deux perfonnes qui fe baignoient, tuées & de- 
vorées par ces Squali. En pañlant à Nice en 
1791, on me donna les machoires d’un de ces 
poiflons , dans l’eftomac duquel on avoit trou- 
vé un enfant entier, comme toute la ville af 
fure. Je conferve ces machoires avec leurs 
dents, & leur ouverture eft telle, que je ne 
doute pas un moment de la vérité du fait. Ni- 
colas Stenon dans fon anatomie de la tête d’un 
de ces chiens pris à la diftance de quelques | 
miles du port de Livourne, obferve que le 
diamètre ‘tranfverfal de la bouche, compris 
d’un angle de la machoire à lautre, avoit la 
longueur d’un braccio florentin, & que l’autre 
diamètre perpendiculaire au premier en avoit 
les quatre cinquiémes. Il n’eft donc pas éton- 
nant qu'on ait trouvé dans leftomac de ces 
poiflons des hommes entiers ; la capacité de 
leur bouche peut les recevoir. ÆElem. Myol. 
Il y à un autre fait de ce genre plus re- 
marquable encore, raconté par Mr. Brunig 
dans fon Ichthyologia Maffilienfis. Capiebatur 
tempore quo fui Malliliæ , pifcis ejus fpecie 
Squalus carcarias 15 pedum longitudine. Ma- 
jor duos abhine annos occidebatur hærens in 
littore urbis inter Caffidem & la Ciotat. Ven- 
triculo tenuit duos {combros Thynnos, pa- 
rum læfos, hominem que integrum cum ve- 
1 3 


ftitu omnino intaum, omnes ut apparuit 
breve ante tempus devoratos., Teftes oculati ,- 
inter multos alios, fucre Dominus Garnier, 
Secretarius Regis Gailiæ, qui præclara coral. 
hi rubri fabrica urbis Cafidis pauperes fuble. 
vat multos, ut & Rev. Dominus Boyer, Pa 
rochus urbis La Ciotatdiétæ; uterque erudi. 
tione fimulac fide fatis pollentes. 

Cette grandeur de la bouche & du gofier 
€Ît encore augmentée pat la grande élafticité 
des os des machoires qui font cartilagineux. 
C'eft ain que les {ervents peuvent engloutit 
des animaux plus gros qu'eux, parce que leurs 
machoires fe dilatent. Une vipere avale un 
rat deux fois plus gros qu’elle. 

Pendant que j'étois à Meiline, on ne prit 
pas un de ces Chiens de mer; après mon re- 
tour à Pavie, l'Abbé Grano m'envoya la dé- 
pouille d’un de ces chiens énormes pris dans le 
détroit, il refflemble à divers égards au Squa- 
lus maximus de Linné, quoiqu'il en différe ef 
festicilement à d’autres égards. Ce poiflon 
n ‘Apant pas été décrit, j'ai crû pouvoir iup- 
pléer à ce défaut, en m'arrétant furtout à 
peindre les rangs de fes dents, leur forme, 
leur pofñition fur le plan des machoires, & 
quelques autres circonftances les plus propres 
pour fixer le caractére de ces animaux, & 
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comparer ce poiflon avec d’autres elpêces dif. 
férentes du mème genre. 

Son corps un peu plat fur le dos, a 8 pieds 
9 pouces de ia pointe du mufeau à la racine 
de la queue; fon plus grand diamêtre eit de 
$ pieds r pouce & demi. Le mufeau eft poin- 
u, Ja tète arrondie. l'ouverture tranfverfale 
de Ja bouche fous le mufeau de 7 pouces & 
demi , celle de haut en bas de 7 pouces; la 
machoire fupérieure eft plus longue que lin. 
férieure , leur milieu elt arrondi, moins pour- 
tant dans la premiere que dans l’autre. 

Entre la pointe du mufeau & les yeux il 
y a deux trous grofliérement retangulaires , 
dont le plus grand côté eit horizontal ; il eft 
long de 7 lignes, & ie plus petit, qui eft ver- 
tical, enatrois: ces deux trous, traverfent la 
peau du poiflon. 

Les yeux plutôt grands font sue aux 
deux côtes de la tète. Les évents qui font au 
nombre de cinq de chaque côté dans la région 
du col, font d'autant plus grands que le poif- 
fon eft plus gros, & ils s’allongent en s’ap- 
prochant de la tête. La nagcoire antérieure 
dorfale qui s'élève au-deflus de la moitié du 
COTPS ; eft longue de 3 pouces, elle eft ronde 
à l'extrémité & elle fe joint à un appendice 
Jancéolé vers la queue, 
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Chacune des deux nageoires pectorales eft 
horizontale, elle a deux pieds de longueur, 
& un. de largeur là où elle s’attache au corps; 
toutes les deux ont leur origine immédiate- 
ment au-deflous du dernier évent le plus éloi- 
gné de la cète. | 

Les nageoires du ventre ont chacune 2 
pouces ; elles font lancéolées à la cime comme 
un appendice vers la queue; la nageoire de 
Janus s’arrondit à l’extremité, elle eft longue 
de deux pouces, & fe trouve un peu au-def. 
fous de la région de la nageoire poftérieure 
dorlale. | 

La queue eft bilobe ou plutôt à deux poin- 
tes; elle eft formée de deux nageoires intérieu- 
rement en forme de lune & fe terminant en 
pointe, La nageoire fupérieure a 22 pouces, 
la couleur du corps eft gris noir, moins fon- 
cée dans la partie inférieure, 

Les dents de la machoire inférieure font 
au nombre de 64; elles laiffent dans le milieu 
un efpace vuide qui a plus d’un pouce; eiles 
forment des groupes féparés les uns des au- 
tres , leur direction eft tranfverfale du dehors 
en dedans de la machoire. Chaque groupe 
eft formé par 4 rangs de dents, à la referve 
de 4, qui en embraffent f rangs; ils avoifi- 
nent le petit efpace vuide. Ces dents par le 
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moyen des groupes féparés ne font pas conti. 
gues, elles font très-blanches, un peu cour- 
bées, ayant la pointe plus ou moins tournée 
vers le gofier. Le côté qui regarde la bouche 
extérieure eft à peine convexe ; les bords font 
anguleux & très-tranchants, ils ne font pas 
faits en fcie & leur pointe eft trés-aiguë ; les 
dents les plus petites font à la racine de la 
machoire; elles font langues de 4 lignes, lar. 
ges de 3 & demi à la bafe; mais à mefure 
qu’elles s’approchent du milieu, elles devien- 
nent plus grandes, & les plus grandes ont la 
longueur de 15 lignes fur 7 & demi de lar. 
geur. Ç 

Ce que J'ai dit des groupes, du nombre, 
de la forme & de la grandeur de la machoire 
inférieure , fe vérifie entiérement fur la ma- 
choire fupérieure, feulement on n’y trouve 
pas 4 groupes à ÿ rangs de dents; chaque 
groupe en a 4 rangs. Outre cela ces dents 
font droites, & sil y a une courbure dans 
quelques-unes , elle eft très-petite. 

Quelques dents du premier rang des deux 
machoires s’étoient rompues probablement dans 
Je combats avec les autres poiflons, ou dans les 
eHorts de ces poiffons pour s’affurer leur proye 
-& l’engloutir. Ces dents ne font point dans des 
alvéoles, mais elles font implantées dans une 


chair dure & fongueule. Il faut obferver que 
le premier rang de dents fort de la bouche, 
& qu'il elt prelque vertical au plan des ma- 
choires , mais les autres rangs font appuyés ho. 
rizontalement {ur le mème plan avec les poin- 
tes tournées vers le gofier, & enfevelies dans 
la chair fongucule que jai foulevée. En pré- 
parant ce Squalo pour le Mufée, j'ai foulevé 
les dents avec lachair, je l'ai expofé de cette ma- 
niere pour faire voir l’armature des dents. J’a- 
joutetai que dans les deux machoires quelques 
dents du dernier rang étoient encore tendres 
à leur bale & demi-cartilagineufes , la cavité 
intérieure étoit pleine d’une fubftance blan- 
châtre & tres-tendre. | 
Pour s’aflurer fi le poiflon appellé Squalus 
maximus étoit vraiment celui que je viens de 
décrire, il faudroit confronter ma defcription 
avec celles qu'on en a La meilleure eft celle 
de lEvèque Grunner, imprimée dans les Ae- 
ioires de l Académie de Norwege , que je n'ai 
pas pû voir, mais que Mr. Brouffonnet appelle 
très-incomplette. (Rofer 1785.) Linné s’eft 
prévalu de cette defcription du Chien de mer, 
qu'il a caractérile de cette maniere: Squalus 
 maximus dentibus caninis , pinna dorfali anteriore 
majore. Grunner dit: Habitat in oceano arc- 
tico, victitans medufis, Corpus magnitudine 


gertans cum Balænis, fimillinum $8. Carcha. 
riæ, {ed abfque foraminulo ante aut poft ocu. 
los, pinna ani parva paulo polt regionem pin. 
næ dorfalis polferioris. Mais fur latteftation 
de Fabricius Faun. Grœnl. ce grand animal 
fe nourrit de marfouins & d’autres petits cé- 
tacées , qu'il avale entiers aulieu de médufes. 

Suivant Linné, les caractéres du Squalus 
maximus {ont les dents canines , la nageoire 
antérieure dorfale plus grande que la pofté- 
rieure, celle de lanus un peu derriere la ré- 
gion de la nageoire dorfale poftérieure 3 il 
pa ni devant ni derriere les veux le petit trou 
qu’on trouve dans plufieurs Squali. Tous ces 
caractéres s'accordent avec ma defcription, à 
la réferve du caractére des dents, qui étant 
anguleufes & tranchantes, ne peuvent s’appel- 
ler canines; & de celui des yeux, qui fuivant 
Linné, ou plutôt Grunner , n’exifte pas dans 
le Squalus maximus. 

La réalité de ces deux caraétéres dans le 
Squalus préfent, eft confirmée par l'exemple d’un 
autre beaucoup plus petit de la mème efpèce, 
pris à Marfeille pendant que j'y étois en 1781, 
pour y faire une collection de poiflons de mer 
pour le Mufée de Pavie, qui en étoit prefque 
entiérement dépourvà. Ce poiflon de la pointe 
du mufeau jufqu’à l’origine de la queue avoit 
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5 pieds & denn, fon diamètre évoit de 2 pieds 
7 pouces, il eft parfaitement femblable à ce- 
Jui que j'ai décrit, & cependant fes dents font 
manifeftement anguleufes aiguës ; il a deux 
trous au-deflus des yeux & au-deflous de la 
pointe du mufeau, de laquelle ils font éloignés 
de 3 pouces & demi, & d’un pouce 9 lignes 
de l’œil. Je me rappelle que je l’achètai à 
Marleille d’abord apres qu’il fût pèche, j'in- 
troduifis une fonde dans les deux trous, & elle 
péaëtra dans la bouche. 

Les angles des dents, & furtout les deux 
trous aux tempes, font des caractéres faillants. 
Les trous de la nageoire de lanus fervent à 
Mr. Brouflonnet de fondement pour divifer les 
Chiens de mer en trois ordres, l’un defquels 
embrafle les efpèces qui ont une nageoire à 
Vanus & des trous aux tempes; le fecond a la 
 nageoire de l'anus fans trous; & la troifieme 
a les trous fans nageoires à l’anus, Comme 
faivant-l’obfervation de Grunner le Squalus 
maximus eft fans ces trous, il le place dans le 
fecond ordre. On le voit dans un Mémoire 
de ce Naturalifte fur les différentes Cp de 
Chiens de mer. 

Il faut donc conclure , , Où que Grunner a 
mal obfervé & qu'il n’a pas vû les trous & les 
dents anguleufes, ou que le Squalus qu’il a de- 
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crit eft d’une elpèce différente du-mienu; ce 
qui me femble plus probable, parce que je ne 
puis penfer qu’il n'ait pas và deux chofes qui 
fautent aux yeux de l’obfervateur, ou qu'il 
les ait oubliées. Je me confirme dans ma 
penfée, parce qu’il eft remarqué que le Squa- 
lus nommé par Linné & Brouflonnet eft habi. 
tant des mers du Nord, tandis que celui que 
Jai décrit n’eft pas rare dans la Mer méditer- 
ranée & dans le canal de Mefline. I] fe prend 
ouvent en été; il eft quelquefois d’une grof- 
{eur monftrueule, jufques là qu’il y en a eu 
qui étoient trois ou quatre fois plus grands 
que les dépouilles de celui que jai décrit. 
J'ai dit, qu’à la réferve du premier rang 
de dents qui fait une faillie en-haut fur le plan 
des machoires, les autres rangs font horizon- 
taux, la pointe étant tournée vers le gofier | 
& elles font enfévelies dans la chair de ces ma- 
choires, où elles font fans racines dans une 
alvéole. Ce fait n’eft pas unique, on le voit 
dans le Canis carcharias, comme Stenon l’a ob- 
{ervé: Interiores (ordines dentium) inferiora 
verfus recurvati gengivarum molli & fungofa 
carne ita delitefcebant claufi , ut non nifi re- 
fetis gingivis in confpe@um prodirent. Il 
ajoute: Cui ufui dentes ita incurvatos natura 
deftinarit, non perfpicio, cum caruis intra fe- 


pulti elcæ comiinuendæ nulla ratione poltu: 
rint infervire. KRetinendæ prædx, ne diflu. 
giat, torfitan & diffringendæ majori, quamquæ 
ventrem fubire poflit, primi ordinis inferviunt: 
reliqui vero, nifi materiæ neceflitate dicantur 
faéti, non video cujus gratia fint confe@i. 

Suivant ce grand ÂAnatomilte , Îles dents 
très-nombreufes, couchées fur les machoires 
& couvertes de chairs tendres & fongueules, 
ne font d’aucun ufage pour ce poiflon ; mais les 
Iétyologues n'ignorent pas que Hériffant a 
penfé autrement: après l’examen qu’il a fait 
de plufieurs machoiïres du Canis Carcharias, il 
a trouvé que les dents plus ou moins couver- 
tes de chair font des dents de réferve, qui fe 
fubftituent à celles des rangs antérieurs, en fe 
foulevant de la chair fongueufc. Méhioires de 
l'Académie. 1749. 

Dans le Mufée public il y a un petit Car- 
carias avec quelques imachoires féparées , je 
comparois fes dents avec celles des Squali de 
Mefline. 

Le Carcarias du Muféum avoit été achèté, 
il y a une année, Îur les côtes d’Afrique par 
l'Abbé Rofa. un des deux Gardes du Cabinet; 
c'eft un pigmée, il a feulement 6 pieds de lon- 
gueur & 2 pieds 4 pouces de grofleur. Le 
premier rang des dents de la mackoire [upé- 
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rieure fort à peine de la bouche avec une lé 
gere courbure de leurs pointes vers l’intérieur 
de Ja machoire; je fecond rang fe courbe vers 
le gofer; les autres rangs s'étendent fur elle 
& s’y cachent en partie. La longueur des plus 
grandes dents eft de 4 lignes & demi, la lar- 
geur de 2 & demi. On trouve les mèmes ap- 
parences dans les différents rangs de dents de 
Ja machoire inférieure, à l’exception qu’elles 
font plus petites & qu’elles ne font pas faites 
en {cie comme celles de la machoire {unérieu- 
re; mais la deflication & lendurciflement des 
machoires dans ce Squelus, m’empèchérent de 
couper les chairs fongueules & de découvrir 
Jes dents pour faire d’autres recherches ; fi j’a- 
vois gâté la bouche du poiflon, je n’aurois 
pas pù le donner au Mufée. 

Je pouvois agir plus librement fur les ma- 
choires ifolées , que je mis macérer dans l’eau, 
& que leur féparation du corps me permettoit 
de manier comme je le fouhaitois; voici ce que 
Jen appris: Les dents de la machoire fupé- 
rieure font triangulaires , plattes dehors, en- 
dedans à peine convexes, terminées en fcie dans 
leurs bords, longues de 8 lignes, larges de 6 
à la bafe; je parle toujours de celles qui font 
à la pointe de la machoire ou dans le vaifina- 
ge, puilque celles qui {ont vers leurs racines 
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lont plus petites. Il y en a 4 rangs, les dents 
du premier font une faillie prefque verticale 
fur le plan de la machoire avec les pointes pliées 
iur les côtés. Îl en manqguoit quatre , qu’on 
voit remplacées par les dents du rang fuivant; 
ces quatre dents qui correfpondent aux dents 
manquantes , fe font foulèvées & poufñées 
vers les dents antérieures qui manquent, 
& l’on peut croire qu'avec le temps elles au- 
roient rempli leurs vuides; d'autant plus, que 
toutes les autres dents du fecond rang ont été 
prefque horizontales & leurs fommets ont été 
enfévelis dans une chair fongueufe, comme 
celles du troifieme & quatrieme rang; on y 
obferve cette efpèce de régularité, que les dents 
du fecond ordre repofent fur celles du troifié- 
me & celles-ci {ur les dents du quatriéme. En 
ôtant en partie la machoire de la chair fon- 
oueufe, on découvre que les dents du quatrié- 
me rang font tendres , ou cr elles n’ont pas la 
dureté des autres. 

Je n'ai pû trouver d’autres différences entre 
les dents de la machoire inférieure & celles 
de la machoire fupérieure, fi-non qu’elles font 
proportionnellement plus petites; mais elles fe 
reflemblent d’ailleurs à tous égards … leurs 
bords font en forme de fcie. Tous les autres 
rangs hors le premier font cachés dans les chairs 
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de la machoire ; on y voit deux dents du pre: 
mier rang rompues vers leurs racines ; elles 
montrent encore une foffette petite & longue 
où les dents étoient implantées elle eft en 
partie remplie par deux dents du fecond rang, 
tendants a les remplacer. | 

Je me fuis donc convaincu que les dents 
du fecond ordre, courbées vers le gofier fur 
les machoires des Squali, ne font pas déja ma- 
teriæ neceflitate faites, comme Stenon le croit; 
mais elles doivent fuppléer celles du fecond 
ordre, chaque fois que ces animaux viennent 
à les perdre , fuivant la découverte d'Hérifant; 
& je fuis enchanté d’avoir le premier confirmé 
une obfervation auffi ingenieufe. Comme les 
dents du troifiéme & du quatrième ordre, de 
mème que celles du fecond & du premier, font 
adhérentes à la chair fongueufe qui eft mobile 
dans les parties antérieures de la bouche, je 
ne doute point qu’en rompant quelqu’une des 
dents du fecond ordre qui ont déja remplacé 
celles du premier, les dents du troifiéme rang 
ne viennent remplacer de mème les dents du 
fecond, & qu’il n’en foit ainfi pour les dents 
du quatriéme; de maniere que les dents des 
trois ordres poftérieurs deviennent les fupplé- 
ments des dents du premier. | 

Dans lexamen de ces deux machoires on 
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remarque limmente tour de leurs bords, qui 
eft celui de la bouche mème du Squalo; ce 
tour eft de 20 pouces & demi, nonobitant 
la petite mafle des dents , car elles [ont lon- 
gues de 8 lignes & larges de 8; ce qui donne 
une idée de ja prodigieufe capacité de la bou- 
che, & conféquemment du volume prodigieux 
du corps de ces Carcarias dont les dents fous 
le nom très- impropre de gloflopètre font 
fofliles , elles ont quelques pouces de lon- 
eueur : J'en vois quelques-unes ; l’une d’elles 
a 22 lignes à fa bafe & 25 lignes de hauteur ; 
rien n'eft plus fembiable aux dents à {cie du 
Carcaria de ce cabinet. Si donc les dents de 
ce poiflon . qui à 6 pieds de longueur fur 2 
de groffeur, font larges feulement de 2 lignes 
& demi, & hautes de 4 lignes & demi, com- 
bien plus immenfément volumineux aura été 
le Carcarias qui a laïflé fa dent gigantelque 
dans la terre? Combien large devoit être Pou- 
verture de fa bouche & de fon gofier? 

Il faut pourtant obferver ce que j'ai fup- 
poié tacitement ; c’eft que les glcflopètres étoient 
les plus gtoflés dents de ce Squalo , comme 
celles de ia pointe de la machoire fipérieure, 
puifque dans les autres parties elles {ont plus 
petites. 

Quoique l’on preune des Carcarias d’une 
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grandeur coloffale, il ne paroit pas qu’ils ayent 
les hautes dimenfions annoncées par la dent 
foffile que j'ai mefurée; cela ne doit pas éton- 
ner, quand on vérifie ce phénomène dans 
quelque autre genre d'animaux, dont les dents 
ou d’autres os trouvés dans la terre dénoncent 
des individus énormément plus grands que 
ceux de la mème efpece qui vivent à-préfent, 
_ & qui multiplient dans les parties connues du 
globe." T'elles font par exemple quelques dé- 
fenfes d'Eléphant beaucoup plus grandes que 
les naturelles, comme il y en a en Afie & en 
Afrique. El faut lire fur ce fujet un Mémoire 
très-inftructif de PAbbé Fortis, intitulé: Dell 
Ofja dElephanti de Monti di Romagnano nel 
Veronefe. En 1791, à 15 miles de Pavie, on 
pècha dans le Po en face d’ÆArena un crâne de 
Daim, Cervus Dama, que jai placé dans le 
Mulée. I] eft bien confervé, il eft dans l’état 
naturel d'os avec fes dents, il lui manque une 
corne ; la groffeur de fa mafñle en fait le prix, 
il eft bien deux fois & demi plus volumineux 
ue les rêtes de fes femblables, comme je m'en 
fuis afluré en la comparant avec les têtes des 
Daims qui ont vécu en liberté, .& qui ont 
pris tout leur accroiflement. J'ai fait en 1792 
l’acquifition pour le Cabinet d’un fémur d’Elé- 
phant, trouvé dans le même lieu que ce crâne 
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de Daim; il avoit toute l'apparence d’appar- 


tenir à un bœuf, mais d’une grofleur gigan- 


tefque. 


Pour ce qui regarde les Chiens Carcarias , il 


pourroit bien arriver qu’ils fuflent parvenus en- 
core àces très - grandes dimenfions, qu’ils ont 
eues dans les tems anciens, parce qu’ils n’étoient 
pas tués alors par les pècheurs comme à-préfent, 
a caufe de la grande utilité qu’on retire de leur 
chair, de leur graifle & de leur peau. On fäit que 
la prodigieufe avidité de ces poiflons voraces 
pour les appâts qu’on leur jette, en rend la pèche 
facile, Auf lorfqu’on commença de faire dans 
les mers du Nord la pèche de la Baleine, on 
en prit d’une grandeur exceflive, & on n’en 
a plus vû enfuite de pareilles dans le pêcheurs 
annuelle. 

Linné remarque, que les Chiens Carcarias 
ont fix ordres de dents, & que ces dents font 
a Îcie. Il femble d’abord que cela ne s’accor. 
de pas avec mes obfervations, puifque je n’ai 
parlé que de quatre rangs, & ayant vû que 


les dents de ce quatriéme rang étoient tendres , 8" 


& que généralement leurs germes ont com- 
mencé de {e développer après ceux des rangs 
antérieurs; on peut croire que les autres rangs 
poftérieurs {e manifeftent après De mème 
quoique. dans les petits Carcarias les dents de 


7 D 


la machoire ne {oyent pas en forme de {cie, 
elles ont pourtant cette forme dans les Carca- 
rias plus grands, dont j'ai examiné les ma- 
choires. Il faut donc dire que dans ces Squali 
il fort des dents qui n’exiftoient pas d’abord, 
& que ces dents font fujettes à des modifica- 
tions, comme celle de fe denteller. De mème 
les dents renfermées par la bale dans les alvéo. 
les du mufeau offeux & très-long du Squalo 
{cie S. Prifiis, ne fe manifeltent pas dans les 
premiers tems de fa vie. 

Le phénomene le plus conftant & le plus 
remarquable dans les différents âges du Car- 
carias, regarde le privilège qu’il a de recouvrer 
fes dents perdues; mais ce privilège eft-il ex 
clufif pour lui? Les autres poiflons en jouif- 
fent-ils? Il femble qu’il devroit s'étendre aux 
poiflons qui ont plufieurs rangs de dents, qui 
ont leurs dents non enfoncées dans l’os des ma- 
choires, mais placées {eulement dans leur chair 
molle, qui ont les pointes de leurs dents pol: 
tériqures tournées vers le gofier, & recouver- 
tes par les chairs des machoires. Ces trois cir- 
conitances concourent dans le Squalus Carca- 
rias ; comme elles concourent également dans le 
Squalus de Mefline ; il fembloit donc qu’elles de- 
voient participer à la même prérogative , ce 
qui ne fe vérifie pas, puifque plufieurs dents 
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du premier rang lui manquent, comme je lai 
obfervé. Les dents correfpondantes du fecond 
ordre ne fe font pas foulevées d’abord, mais 
elles conlervent cette courbure précile en ar- 
riere qu'ont les autres dents du même rang. 

Avant de finir ces confidérations qui 
mont paru importantes, je veux donner un 
exemple femblable à celui du Squalus de Me 
fine, en décrivant les fingulieres dents de deux 
machoires venues de Hollande avec plufieurs 
poifions exotiques ; elles font dans ce Mufée; 
elles font croire que le poiffon auquel elles ap- 
partenoient , étoit un très-gros Squalo, mais 
d’une efpece inconnue jufqu’a-prélent ; je ne 
trouve pas au moins cette efpèce de dents dé- 
crite ailleurs. 

L'ouverture des machoires a environ trois 
bons pieds & demi, par con/équent un homme 
d'une taille moyenne peut y entrer dans {à lon- 
sueur; la machoire fupérieure qui s’arrondit 
fur je devant, a ÿ rangs de dents; le premier 
& le fecond reprélentent autant de peignes 
qu'il y a de dents, avec la différence que les 
plus voifines de la bafe, & celle qui eft dans 
le milieu, font les plus petites. Chaque pei- 
gne eft denté aux deux côtés, & chaque côté 
a dix petites dents três-aiguës, courbées vers 
la bafe de la machoire, & fucceflivement plus 
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srandes en raifon qu’elles s’approchent davan- 
tage au milieu d'elles. Le côté fupérieur eft 
faillant hors de la bouche, linférieur regarde 
en-bas ; les deux côtés ne font pourtant pas 
parallèles, mais il forment avec le corps du 
peigne un plan qui fe reflerre vers la bafe de 
Ja machoire, & qui s’élargit dans la partie op- 
polée. Les peisnes ou les dents du premier 
& du fecond rang font contigus, ils laiffent 
feulement entr'eux vers la cime un petit efpa- 
ce obtus-angle, & dans leur milieu longitudi- 
nal elles s’attachent à la chair Fer 
neufe de la machoire. 

Felles font les chofes principales que fai 
obfervées dans les deux premiers rangs de 
dents ; mais au-deflous du fecond rang il en 
fort un troifiéme, un quatriéme, un cinquié- 
me. Chacun de ces trois rangs de dents forme 
un peigue de dents, dont les petites dents au 
nombre de dix refflemblent à celles des rangs 
füpérieurs , ces peignes à la vérité ne font 
dentés que dans un côte, & l’autre côté s’ap- 
plique fortement à la chair de la machoire; à 
la réferve du premier rang, les autres quatre 
font profondément enfévelis fous un lit de 
chair fongueufe, qu’il a falle enlever pour la 
mettre fous les yeux. | 
Je laife une multitude de petites dents L 
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longées , lifles & obtufes, fituées aux racines 
de la machoire & pofées au-deffous des dents 
à peigne, Ces dents forment ÿ rangs, & ce 
noinbre s, multiplié 13 fois dans tout le tour 
de la machoire, produira la foinme de 6$ dents 
à peigne , a moins qu'il n’en manquât une des 
plus grandes dans le premier rang, & qu’elle 
n'eut été enticrement détachée de la machoire 
quand le poiflon fût pris. Cette féparation ne 
pouvoit pas être récente. puifque la chair fon- 
gueule avoit couvert la cicatrice, en formant 


une élévation de quelque épailleur; fi donc le 


fecond rang de ces dents, & je dis de mème 
des rangs inférieurs, avoit été deftiné à fup- 
piéer je défaut du premier, il eft clair que la 
dent funplémentaire auroit occupé la place de 
la dent qui manquoit, ou qu’elle fe feroit au 
moins foulevée & feroit devenue plus voifine 
d'elle, mais elle étoit reftée à fa place & s’étoit 
couverte de cette couche fongueulfe. 

La planche XI fait voir la machoire fupé- 
rieure avec les dents à peigne; la lettre À in- 
dique la dent qui manque. 

La machoire inférieure eft plus courte que 
la fupérieure; elle eft plus pointue dans le mi- 
lieu , elle eft arMlée de défhts bien différentes, 
chaque dent eft de deux bons tiers plus petite 
que celles à peigne, qui font à deux, à trois, 
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à quatre pointes; il n’y a point de regle conf- 
tante ; les pointes fe plient vers les côtés de 
la machoire. Quelques-unes de ces dents font 
faillie hors de la machoire inféricure peinte 
avec la fupérieure dans la planche XI; il ya 
trois rangs de dents, & chacun embrafñle dans 
fon tour de la machoiïre 14 dents. (Celles du 
fecond & du troifieme rang {ont couchées fur 
le plan & couvertes d’une chair fongueule, les 
autres du premier rang ont une direction pref- 
que verticale. La bafe de toutes ces dents eft 
profondément enracinée dans la chair. Le 
premier rang n’eft pas complet, il y manque 
quelques dents, mais celles du fecond rang 
ont pas remplacé les dents du premier, & il 
n’y à pas d'apparence qu’elles duffent faire ce 
remplacement, puifqu’elles en font aufli éloi- 
gnées que les autres. 

L'exemple de ce poiffon dont j'ignore l’ef- 
pèce, & celui du poiflon pris à Mefline, qui 
fe confond par quelque caractére avec le Squa- 
dus maximus, montre, que quoique leurs dents 
foyent dans les mèmes circonftances que celles 
dont parle Hériflant , & que j'ai remarquées 
dans les dents des Chiens Carcarias, ils n’ont 
pas le privilège de retrouver les dents qu’ils 
ont perdues par la fubftitution de celles qui 
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Mais fi ces dents ainli retournées vers le 
gofier & enveloppées par cet obftacle charnu, 
ne font pas deftinées à faire une rélerve pour 
remplacer celles qui font rompues ou arrachées, 
quel fera leur ufage? Il eft {ür que fi ces dents 
reftent dans la mème pofition, elles ne peu- 
vent fervir au poiflonn pour s'emparer de fa 
proye pour la retenir ou la mettre en pieces; 
elles ne peuvent faire aucun mal à fes enne- 
mis, quoique par fa nature il foic prefque tou- 
jours appellé à combattre. Dira-t-on railon- 
nablement ce que Stenon difoit mal-à-propos 
des Chiens Carcarias? Keliqui vero, c’eft-à- 
dire les dents des rangs poltérieurs, nifi ma- 
teriæ neceflitate dicantur facti non video cu- 
jus gratia fint confecti. 

Je fuis bien éloigné de vouloir juger les 
fins de la nature, fi y en a plufieurs qu’on 
ignore & qu’on ignorera peut-ètre toujours ; 
mais il y en a qui font affez claires pour ne pas 
nous tromper dans nos décifions. Il n’y a 
point de doute, par exemple, que les dents ne 
foyent dans quelques animaux une arme offen- 
five & défenfive, quoiqu’elles fervent à la tri- 
turation & à la maltication des aliments, & 
leur office eft bien dans d’autres animaux de 
ferrer la proye qu'ils ont tuée, afin de l'en- 


gloutir entiére & la faire defcendre dans leur 
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eftomac. Les Chiens Carcarias ne machent 
point comme plufieurs autres poiflons, mais 
ils fe fervent de leurs dents pour s'emparer de 
leur prove, & ils y employent celles du pre- 
mier rang , qui font remplacées lorfqu’elles 
manquent par celles des rangs pofltérieurs. Les 
deux elpèces que j'ai décrites ne peuvent faire 
agir que les dents du premier rang, cet le 
feul qui {orc de la bouche & qui eft propre à 
retenir la capture qu’il a faite pour éviter fa 
fuite; mais chaque fois que ces dents tombent 
naturellement, ou qu’elles font brifées, elles 
ne fe reparent plus, puifque ces dents qui font 
fuppléées dans les Chiens Carcarias, ne le 
font point dans ces deux efpèces de poiflons. 
Les dents du fecond, du troifième, du qua- 
trieme rang &c. {ont inutiles dans ce but aux 
animaux qui les ont. Mais ne leur fervent- 
elles point du tout? Je n’aurai pas la préfomp- 
tion de le penfer; un examen plus approfondi 
de différentes machoires en feront voir le vé- 
ritable ufage. Je nai eu que trois machoires, 
un plus grand nombre me donnera peut-être 
les éclaircifflements qui me manquent, furtout 
fi elles appartiennent à des animaux d’un âge 
très-différent. 

Avant de finir, je veux montrer le danger 
de fe prévaloir de l’analogie dans fes conclu- 
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fions. Qu'elle plus grande analogie ou plutét 
qu’elle identité entre les circonftances qui ac- 
compagnent les dents des rangs inférieurs dans 
les Chiens Carcarias, & celles qui fe combi- 
nent avec les mêmes rangs dans nos deux Squa- 
Jus? Combien donc n’étoit-il pas naturel de 
dire, que ces rangs étant fupplémentaires dans 
ce poiflon, ils létoient de mème dans les deux 
autres? Cependant l’oblervation a décidé le 
contraire; ce qui montre le danger de lana- 
logie & l'erreur où l’on peut tomber en appli- 
quant les conféquences qu’elle fournit d’une 
elpèce à une autre du mème genre, comme 
dans le cas préfent. 

Jai confidéré dans ces recherches expéri- 
mentales les Squali comme des poiflons, quoi- 
que Linné les ait ôté de cette clafle, & les 
ait mis dans celle des amphibies où il place les 
Rayes, les Lamproyes &c. parce qu'il y a trou- 
vé de vrais poumons. Mais des obfervations 
plus exactes de Mr. Vicq d’Azyr ont démontré 
Pinfufifance de ce vifcere, & je l’ai cepen- 
dant trouve tel dans diverfes efpêces de Rayes, 
& dans quelques autres qu’on avoit crû fans 
raifon amphibies *). 


*) Opufc. fcelti di Milano. T.'VE. 





CHAPITRE XXXKIL 


Fofliles & animaux des environs de 
Mefline. 





Notices hiftoriso-litréraires de cette ville. 


Granite qui environne Meffine dans la partie op- 
pofée à la mer, © qui s'étend dans les col- 
lines € les montagnes voifines. Sa nature. 
Cette roche n’y eff point en lits, mais en tu- 
meurs @ÿ en amas irréguliers. On n'y trouve 
point de Teftacées marins, comme on l’avoit 
dit a l'Auteur. On démontre la caufe de cette 
erreur.  Efpèce difinéfe &ÿ peut-être nouvelle 
de maureporites, logées dans une croûte pier- 
reufe de carbonate calcaire qui couvre une 
bonne partie du granite. Defcription de cette, 
madréporite €ÿ de [a pétrification. Autre ef- 
pèce de madréporites. Toutes deux font em- 
ploytes à Mefine pour faire la chaux.  Ori- 
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ginaux de ces deux 20ophuytes qui nexiflent 
pas dans la mer voifinc. Exemples fembla- 
bles dans d'autres Teftacées Jemblables de l'Etat 
de Gênes €&ÿ du voifinage de Conftantinople. 
Veine de charbon foffile, fes qualités. Pierre 
aréniere qui fe régénére fous l'eau dans cette par- 
tie du rivage qui eff vis-d-vis Meffine. Tems 
nécefjaire pour cette régénération. Eléments 
de cette pierre. Analuyfe du gluten qui lie le 
Jable € qui en faif une: pierre. Unité de 
ces pierres pour en faire des meules de mou- 
lins.  Brêches &7 poudingues formces avec ce 
gluten.  Flèches de fer, médailles antiques, 
fqucleites humains trouvés dans ces pétrifica- 
tions. Ce principe pétrifiant a non-feulement 
étendu fes effets à une certaine hauteur au- 
deffus du niveau de la mer, quand elle étoit 
plus élevée, mais celle a encore vraifemblable- 
ment revêtu d'une croûte le fond du canal de 
Meffine. Ce canal eff a-préfent plus étroit par 
l'augmentation de cette croûte. Fondements 
folides pour foupçonner que la Sicile fe réuni- 
ra un jour par ce moyen à la Caiabre. Gra- 
nite toujours place fous les carbonates calcai- 
res. Il eff probable qu'il ferve de bafe à la 
ville de Meffine € au détroit. On ne trou- 
ve rien de volcanique dans ces lieux.  Abon- 
dance d’infeëtes bien différente de celle qu'on 


—  1$9 — 


obferve dans les Isles de Lipari. Quelques 

-_ cifeaux de pafJage de nos contrées font fiation- 
naires dans les campagnes de Afeffine. Etat 
où les fciences étoient une fois à Meffine, com- 
paré avec celui où elles font à-préfent.  Hof- 
pitalité des Meffinois à l'égard des étrangers. 
Départ de l'Auteur pour Naples. 
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L A partie de cette ville qui eft oppofée à Ja 
met, {e trouve environnée de granite, il eft 
probablement une continuation de celui de Me- 
lazzo. Cette roche s’offrit à moi en fortant 
par la porte de Legni, lorfque je fus élevé en- 
viron de 20 pieds au-deffus du niveau de la 
mer. Elle commence à s'étendre comme une 
inafle confidérable, formant à l'Oueft une pen- 
te brilée, fur laquelle font bâtis les murs an- 
tiques de Meïline; ils ont pour fondements 
le granite le plus commun; {es éléments font 
le quartz, le feldfpat & le mica. Ce granite 
eft de deux efpèces, l’une eft compofée de 
feuillets membraneux, argentins , prefque tranf- 
parents , polés les uns fur les autres; lautre 
prélente des petites écailles luftrées, noirâtres, 
opaques, & le plus fouvent folitaires. Ici le 
feld{pat qui domine eft d’une blancheur bleu- 
âtre ; 1l eft brillant & lamelleux dans les caf- 
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{ures, tranfparent daus les angles; fa formé 
eft rhomboïdale ; il étincéle fortement fous le 
briquet. Le quartz y eft joint en petites maf 
{es peu abondantes; il eft onctueux au tou- 
cher, brillant & prefque tranfparent. 

Le feldfpat a été difpofé dans la formation 
de ce granite d’une maniére, qu’il fert dans 
plufieurs endroits de liens pour unir les par- 
ties de ce dernier; ils n’ont ici que quelques 
lignes , là ils ont plufieurs pieds; ils courent 
dans des directions plus ou moins obliques à 
l'horizon, & qui lui font quelquefois verti- 
cales. 

Ce feldfpat offre un phénomène très-rare; 
tandis que la plus grande partie des pierres con- 
généres qui font expofées aux injures du tems 
& des météores , fe confervent intactes, ce feld- 
fpat elt fujet à des altérations confidérables. 
Quelques-uns des liens dont j'ai parlé, font 
rompus en morceaux qui affectent la forme 
rhomboïdale & qui fe pulverifent entre les 
doigts ; on voit mème fous les murs ces dé- 
bris de feldfpats en païtie changés en terre par 
la chûte de gros morceaux de granite qui leur 
fervoient d'appui; aufli une portion de leurs 
fondements manquant de foutiens, menace la 
ruine. En remuant ces débris, on y trouve 
prefque intacts les portions de quartz & de 

mica, 
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mica, Cette décompofition s’opére feulement 
à la furface, au moins à un pied ou deux de 
profondeur on trouve le granite parfaitement 
fine 007 

De mème hors d’une autre porte de la 
ville, avant d'arriver fur les collines, on ap- 
percoit le granite {ur lequel eft placé un pe- 
tit fauxbourg. On a obfervé que les mai- 
fons fondées fur cette roche n’ont point été 
endommagées par les derniers tremblements 
de terre: On la voit s'étendre dans les colli- 
nes & les montagnes qui environnent Mefline, 
& on la retrouve à Antennamare, qui eft la 
montagne la plus élevée de ces cantons. Les 
Meflinois en virent pendant l’hyver la neige 
qu’ils employent pendant l'été. 

Ce granite, celui qu’on trouve aux pieds 
des collines comme celui qui couronne leurs 
tètes, s'élève en tumeurs & en amas irrégu- 
liers, tantôt groupés & formant un corps uni- 
que, tantôt interrompus par des bancs de ful- 
fate de chaux & de carbonate calcaire; c’eft 
de cette façon que j'ai vü le granite de Melazzo. 
J'ai obfervé dans ces granites ce que j'avois 
vû, il y a quelques années, dans les fulfates 
de chaux qui font aux pieds de plufieurs par- 
ties de l’Appennin, comme dans les collines 
du canton de Reggio dans le Modénois, du Bo- 
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lonois & de la Romagne, où je n'ai jamais ap- 
percu aucune trace de couches, mais feule- 
ment de grands amas formés d’un feul mor- 
EAU. \ 
Malgré ces oblervations fur le granite de 
Melazzo, je fuis bien éloigné de nier que cette 
- roche foit fans une vraye ftratification ; elle me 
femble fufifamment prouvée par Mr. de Sauf 
{ure dans fes Voyages dans les Alpes; d’autant 
_ plus que daus les deux endroits dont j'ai par- 
lé, & où jai trouvé ces pointes graniteufes , 
qui forment à la {urface de la terre de grands 
morceaux féparés, on peut trouver les grani- 
tes ftratifiés en les cherchant dans l’intérieur. 
Avant d'arriver en Sicile, un homme inf- 
truit dans Phiftoire naturelle me parlant à 
Naples du granite de Mefline, m’aflura que jy 
trouverai des corps marins pétrifés ; il me fixa 
le lieu qui renfermoit cette rareté, c’eft le Mo- 
naftere dello Spirito Santo, qui elt environ à 
la cinquiéme partie d’un mile éloigné de la 
Ville. Il affirmoit que dans une chambre du 
pleinpied de ce bâtiment, on découvre dens 
un des côtés une mafle de granite qui commu- 
nique avec celui de la montagne, & qu’on ap- 
percoit dans cette mañe plufeurs dépouilles 
d'animaux marins, en partie enfevelies dans 
fon intérieur & en partie attachées à fa furfa- 


164 — 


ce; il ajoutoit qu’on pouvoit revoir ce phé- 
nomèêne étonnant dans cette poition de roche 
graniteufe qui environne le Monaïtere. Je lui 
répondis que fi le granite étoit de premiere for- 
mation , le fait étoit unique, au moins que 
ju{qu’à-préfent je ne favois pas qu’un. tel gra- 
nite renfermät dans fon fein des tefkacces ou 
d’autres productions marines ; cependant que 
fi ces roches étoient d'une feconde formation, 
c'eft-à-dire produites par les parties du granite 
primitif déja décompoié, & enfuite réunies par 
le moyen des eaux, alors je ne ferois point 
furpris de cette nouveauté. 

Après avoir examiné le granite dont jai 
parlé, j'allai au Jieu indiqué, & je ne vis 
point ce qu’on m’avoit annoncé avec tant d’af- 
furance. L'erreur étoit couverte par une ap- 
parence de vérité qui auroit pû féduire des 
yeux plus clairvoyants. Le granite exifte dans 
le bâtiment & au dehors, mais il eft recouvert 
par une croûte de carbonate calcaire d’une épaif- 
feur inégale & qui eft remplie de groffes madré- 
porites. La où la croûte eft mince & inter. 
rompue par des ruptures, on appercoit le gra- 
nite; il eft facile de penfer, que les corps ma- 
rins repofent dans cette croûte, & qu'ils fe 
{ont placés avec elle dans les fentes & les cre- 
vañles de cette roche. Entraîné par les pre. 
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imieres apparences, il étoit bien aifé de croire 
que ces corps marins étoient dans le granite 
lui-même. Je fis rompre les morceaux qui 
pouvoient le plus favorifer cette opinion, mais 
je trouvois toujours que ces madreporites n’a- 
voient aucun rapport avec le granite, qu'ils” 
étoient attachés à {a furface, qu’ils ny étoient 
point renfermés, & qu’ils étoient étroitement 
liés à la croûte du carbonate calcaire. On 
trouve cette croûte remplie de corps marins 
dans les granites de plufieurs autres collines & 
montagnes pres de Mefline. Dans divers en- 
droits cette croûte a deux ou trois pieds d’é- 
paifleur , elle prend un beau poli, aufli les ha- 
bitants de Meffine Pemployent dans leurs ap- 
partements ; on en voit mème des débris dans 
les immenfes ruines de la ville. 

Ce carbonate d’une couleur jaune rougea- 
tre eft dûr entre les autres carhonates calcai- 
res, fa furface eft uniforme, fes fractures font 
contoïdes comme celles des cailloux. C’eft 
une chaux pure, qui fe diflout entiérement 
dans l’acide nitreux, & qui forme de beaux 
criftaux de fulfate calcaire lorfqu’on le décom- 
pole dans lacide fulphurique. Cette pierre 
s’étend donc fur le granite & elle y eff fi for- 
tement ‘adhérente , qu'il eft plus facile de la 
rompre que de à pue 


Les madrépores de ce carbonate calcaire font 
d’une feule efpècé, je la crûs d’abord la m. tur- 
binata de Linné, ou la trochiformis de Pallas. 
Elle lui reflemble par fa grofieur, par fa forme 
qui eft celle d’un fabot avec lequel les enfants 
jouent, & parcequ’elle eft quelquefois écrafée. 
Mais des différences plus importantes me for- 
cent à la croire d’une efpèce différente: elle 
elt par-deflous hémifphérico-concave, elle n’a 
point de pédoncule, Le corps ftrie eft affez long; 
tandis que la notre préfente un très-petit creux 
en forme d’entonnoir dans fa partie fupérieu- 
re, & qu’elle eft pédonculée & extérieurement 
life. En confultant enfuite ces deux Natura- 
liftes qui ont le mieux écrit {ur les madrépo- 
res, je n’en trouve aucune qui ait les caracté- 
res fenfibles de celle qui eft dans ce carbonate 
calcaire, auffñ je la crois nouvelle, & peut- 
ètre du nombre de celles qui {e trouvent feu- 
lement dans les fofliles. Les plus grofes ont 
trois pouces & demi. | 

Voici les obfervations que les madrépores 
pétrifiées m'ont fourni, après en avoir étudié 
un grand nombre foit entiéres, foit brifées. 
Dans plufieurs les vuides lamellofo.étoilés font 
remplis de carbonate calcaire, dans quelques- 
unes il n’y a aucune efpèce de matiére. Ces 
madrépores font environnées par une écorce 
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d’une demi-ligne d’épaifleur, elle elt attachée 
au refte du corps, ou plutôt elle femble être 
{on prolongement, Cette écorce pénétrée par 
le fuc du carbonate s’eft nétrifiée, mais la pé- 
trification paroit plutôt {patique que fimple- 
ment calcaire. Elle et demi-tranfparente, un 
peu lucide, fou grain eft fin, elle eit plus 
dure que Ja croûte. [La couleur eff celle de 
Pambre pâle. La pétrification des lamelles étoi- 
lées & du pédoncule eft la mème. Je me fuis 
appercu par les movens ordinaires, que cette 
pétrification qui eft la plus fine eft purement 
calcaire, Cetre madréporite n’eft ni calcinée, 
ni dans {on état naturel, elle eft devenue une 
vraie pétrification, 

J'ai trouvé avec cette madréporite quelques 
camites & tellinites dans le carbonate calcaire ; 
jy ai découvert encore une hélicite d’une gran- 
deur moyenne qui mérite quelque attention; 
fon enveloppe eft blanche, fon extérieur pa- 
roit bien confervé , elle eft marquée de cinq 
petits cordons tranfverfaux ; mais à peine lat- 
taque.t-on fotblement avec longle, qu'elle fe 
brile & fe réduit en poudre impalpable; ce qui 
annonce qu’elle a été calcinée. Le noyau qui 
eft extérieurement life, eft piquetté de peti- 
tes tâches dendritiques ; il eft un produit du 
carbonate calcaire dans les plus grandes vo- 
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lutes , & d’un fpat tranfparent dans Îes plus 
petites. | 
Le nombre de ces madréporites eft très- 
grand; il y a peu de morceaux de ce carbo- 
mate calcaire à POueft & au Sud de Mefline, 
qui n’en contienne une foule; l’on peut fe faire 
une idée de leur quantité indéterminée, quand 
on voir les murs de la ville, qui ont quatre 
iles de tour, bâtis avec cette pierre. Quoi- 
qu’on trouve à deux miles de là une autre 
pierre du mème genre, tendre, & prefque pul- 
vérifable , qui eft une immenle collection de 
madréporites d’une efpèce plus petite; elles y 
{ont tellement déforganifées qu’on ne fauroit 
les caraérifer. On fe fert à Melline de ces 
deux pierres pour faire la chaux; on voit aufli 
plufieurs creux faits pour en extraire cette 
pierre deftinée à cet ufage; & comme ces ex- 
cavations peuvent ètre inftructives, je vais en 
décrire une. R 
Elle eft au Sud, fur la cime d’une colline 
vers les Cäteratte. Ün côté du rocher ef taillé 
à pic, fa hauteur eft de 24 pieds, & fa lon- 
gueur de 95. On voit au dedans un foffé pro- 
fond forme par cette pierre, qu'on en a tirée 
à diverfes reprifes. Cet ouvrage laifle voir 
plufieurs larges fentes parfémées de tres-beaux 
cryftaux fpatiques. Ces cryftaux {ont couverts 
L 4 
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de pointes ; les plus longs ont un pouce & 
demi , chacun repréfente une pyramide triangu- 
laire qui finit par une pointe tres-aiguë. Les 
eaux qui ont pénétré la roche étoient fi plei- 
nes de ce fuc fpatique, & le lieu fi propre 
pour la cryftallifation , qu'il n’y a ni trous, ni 
fentes qui ne foyent revètues d’une croûte de 
cryftaux. ; | 
_ Quoique les madrépores foyent dévorées 
par le tems, & peut-être par d’autres agents 
deftiu@eurs qui ont ôté les moyens de décou- 
vrir leurs efpèces; cependant on ne peut fe 
méprendre fur leur genre; on trouve toujours 
au dedans & au dehors de cette excavation 
plufeurs morceaux remplis de leurs petites étoi- 
les lamelleufes ; mais fi l’on examine avec foin 
la terre qui les enveioppe, on voit qu’elle eft 
dans fa plus grande partie formée par les dé. 
bris de ces madrépores, & l’on peut répéter la 
méme obfervation dans les différentes parties 
de cette colline: de forte qu’on peut conclure 
que toutes ou prelque toutes ces petites mon- 
tagnes ont été produites par la décompofition 
de ces êtres vivants, qu’on ne retrouve plus 
dans ces mers, fuivant laflertion des pècheurs, 
de mème que les autres madrépores du carbo- 
nate calcaire qui recouvre le granite. | 
Tel eft le phénomène furprenant remar- 
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qué par plufeurs Auteurs, qui nous appren- 
nent que les originaux des teftacées & des ani- 
maux marins wexiftent prelque jamais dans les 
mers auprès defquelles on les découvre pétri- 
fiés & foffiles. J'en ai donné ailleurs deux 
exemples frappants, l’un d’une efpèce de pei- 
ones qui forme une chaine de montagnes dans 
la Riviere du Ponent de Gènes, l’autre d’une 
vafte montagne pres de Conftantinople, en- 
tiérement formée de tellines; quoique dans les 
mers voilines de ces deux endroits on ne de- 
couvre plus ces teftacées *). En defcendant 
de la colline delle Cateratte dans la vallée delle 
Travidelle, on voit à fleur de terre une veine 
de charbon foflile; {on étendue eft de 15 à 20 
pieds , fans-doute elle s'étend davantage en 
_s’enfonçant en terre. Ce charbon eft envelop- 
pé par un fchifte argilleux, très-friable, qui fe 
débite en lames en un certain {ens; c’eft celui 
des filons du charbon. Quoique ce minéral 
foit très-connu , on men fait aucun ufage, on 
n’en a même jamais tiré, parce que l’abondan- 
ce du bois qui croit dans l’isle & qui vient de 
la Calabre, le rend inutile. Ce foffile promet 
peu à fa furface, mais quand on creufe à la 
profondeur d’un pied, on le trouve d’une ex. 
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cellente qualité; il eft compact, luftré, noir, 
{olide, fans aucun mélange ; il s’'enflamme len- 
tement, il donne d’abord une odeur, une fu- 
mée défagréable, enfuite une flamme aflez vive, 
& 1l fe convertit en une braile fort ardente & 
de quelque durée, qui fe réfout enfin en une 
cendre couleur de briques. On peut croire 
qu'on Île trouveroit encore meilleur, fi l’on 
faifoit des excavarions plus profondes. je crois 
qu'il ne faudroit pas négliger ce charbon, & 
qu'on en retireroit un grand profit, s’il rem- 
placoit le bois qu’on tire de la Calabre. 

- Ce charbon foflile eft divifible en lames de 
différente épaifleur ; on découvre entre ces la- 
mes quelques cryltallifations rayonnantes de 
{ulfate de chaux, tranfparentes & cres-brillan- 
tes, avec des rayons obliquement tronqués. 
Chacune d’elles n’eft pas attachée au charbon, 
elle y eft feulement interpofée. 

Après avoir fait ces courfes fur les colli- 
nes avec PAbbé Grano, ce dernier me condui- 
fit au bord de la mer, vis-à-vis de Îa ville, 
pour voir une vraie rareté: elle confifte dans 
une pierre aréniere qui {e forme, & qui fe re- 
produit quand on l’enlève après fa formation. 
Fazzello en a parlé comme on pouvoit le faire 
de fon tems; Mr. de Sauflure dans fes Voya- 
ges en donne une idée, & il affigne la caufe 
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de cette réproduction. J'en parle aufli après 
ces deux Auteurs, parce que j’efpère d’appren- 
dre encore quelque chofe de nouveau. 

La pierre ne fe reproduit jamais que dans 
Veau. Plufieurs hommes s'occupent à retirer 
cette picrre de l’eau pour en faire des meules 
de moulin; quand ils en ont enlevé quelques 
gros morceaux, ils font aflurés de la voir re- 
produite dans le lieu mème; mais il eft natu- 
rel de penfer que cette réproduction demande 
un certain efpace de tems. Lorfque la pierre 
a été tirée d’une place déterminée, fi l’on y re. 
tourne au bout de trois ou quatre ans, on 
trouve que le fable a acquis un certain degré 
de confiftance , maïs le ciment qui en lie les 
grains eft fi foible, qu’ils fe féparent fous les 
doiets ; il faut dix ou douze ans pour donner 
a cette pierre quelque dûreté, & environ trente 
pour qu’elle foit très-dure. Sur le bras de 
S. Ranieri près de la Lanterne, prelque vis-à- 
vis de Charybde, je vis une meule finie, qui 
avoit un pied d’épaifleur & fix de diamètre ; 
elle fût tirée d’un maffif qui étoit à quelques 
pouces au-deflous du niveau de l'eau. Il y 
avoit autour de cette meule plufieurs éclats pro- 
duits par les inftruments employés pour la for- 
mer. J'en pris quelques-uns pour les exami- 
ner : les parties compofantes {ont de petites 
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écailles de mica, quelques débris de fchorls 
noirs cryltallifés & de feldfpats, avec beau- 
coup de grains de quartz. Ces trois derniers 
éléments ont leurs angles émouflés, leur figu- 
te eff prefque orbiculaire, parce qu’ils ont été 
roulés dans la mer. Cette pierre étincelle fous 
le briquet dans toutes fes parties. 

Il paroit d’abord que les éléments de cette 
pierre font étroitement liés par la feule force 
d’aggrévation ; on n’apperçoit ni ciment, ni 
fubftance glutineufe pour les unir. Mais en 
les obfervant avec plus de foin, nous trouvä- 
mes que chaque petit grain eft étroitement en- 
vironneé par une pellicule qui coïle un grain à 
l'autre par plufeurs points, enforte qu’ils for- 
ment tous un corps uni & aflez dur. Si l’on. 
détache un grain de l’autre avec la pointe d’un 
coûteau, on voit ja pellicule rompue dans les 
points où les grains fe touchoient, quoique 
les grains reftent entiers. Souvent'encore les 
orains fe détachent , de maniere que la pelli- 
cule environnante refte entiére dans une de 
{es moitiés, & qu’elle repréfente une cavité 
où le grain lui-mème étoit logé. Quand on 
racle la pellicule, on s’appercoit qu’elle eft 
une terre lapidifice, tres-fine, opaque & d’une 
couleur cendrée fäle. L’analyle de cette terre 
montre qu’elle eft compofée de beaucoup de 
chaux, avec un peu d’argille & de fer. 
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En pañfant enfuite là où la mer bat la pla- 
ge, & met en mouvement le fable mobile, on 
trouve d’abord fous l’eau les croûtes de cette 
pierre ; elles forment des lits horizontaux, & 
plufieurs ont une épailleur de quelques pieds. 
Ceux qui font ces excavations en détachent 
des tables entiéres, ils attaquent celles qui 
font peu enfoncées dans la mer; ce n’eft pas 
que les autres ne foyent aufli bonnes , mais 
Jeur exploitation deviendroit très - diMcile, 
fi elle n’étoit pas impoñfhble. Les lits {e 
{éparent aifément les uns des autres, parce 
qu'il y a entre eux une lame d’une matiére 
moins dure; fi la pierre ne faifoit qu’une mafñle 
continue, on ne pourroit en tirer ces grandes 
tables qui fervent à fabriquer des meules de 
moulins, où qu’on employe à d’autres ufages. 
Ce fuc terreux détrempé par les eaux du ca- 
nal de Meffine, s’infinue dans le fable, s’y ac- 
cumule , s’épaiffit peu-à-peu, s’endurcit, en lie 
& en cimente les grains, enforte qu’ils ne for- 
ment par cette réunion qu’une feule pierre. 

Ce ciment de la nature forme non-feule- 
ment des pierres aréniéres, mais encore des 
brèches & des poudingues ; il lie enfemble & 
produit des mañles compofées de gros fragments 
d’une roche feuilletée, dont je nai vû aucun 
échantillén aux environs de Mefline. Cette 
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xoche contient des particules d’un quartz blanc 
& opaque avec du mica doré; leurs quantités 
paroïflent également diftribuées dans la mafle; 
les fines écailles micacées femblent dirigées 
dans le fens où la pierre tend à fe diviier; le 
quartz de cette pierre la fait étinceler fous le 
briquet, quoique la grande quantité du mica 
la rende moins dure. Elle fe fond au feu & 
elle donne une fcorie noire, véliculaire, pro- 
duite par la fufion du mica, le quartz refte 
intact & acquiert une blancheur plus grande. 
On voit fouveat des morceaux de cette roche 
liés par le ciment dans les poudingues que 
j'ai trouvé, comme je l'ai dit, fur le bord de 
Ja mer & fur fon fond. 

Les ouvriers qui tirent les meules de mou- 
Jlins hors de ces pierres aréniéres, me racon- 
toient qu’ils avoient découvert dans ces pier- 
res des flèches de fer & des médailles anti- 
ques ; qu’ils rencontrérent, ii y a dix ans, les 
fquelettes entiers de deux hommes, & qu’il y 
a quatre ans, ils en trouvérent un autre; que 
ces fquelettes étoient dans leur état naturel, 
que les os n’étoient point pétrifiés ; qu’ils les. 
avoient rompus & difperfés, ne fachant qu’en 
faire, quoique ces précienx reftes de notre ef. 
pèce confervés dans la pierre, euflent pü de- 
venit une piece capitale pour un cabinet d’hif- 
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toiré naturelle. Ces récits me furent confir- 
més par pluficurs perfonnes, & lon ajouta 
mème que le crâne d’un de ces fquelettes cn- 
veloppés par la pierre aténiére, avoit été achè- 
té par un Médecin de Mefline qui l’avoit chez 
lui. Je m’emprefai de chercher ce Médecin; 
fa repon£e füt encore plus pleine de balourdife 
que celle des ouvriers: il me dit que fes pa- 
rents ayant pris peur de los d’un mort, lPa- 
voient jetté par Ja fenêtre. Il me füt donc im- 
poflible de voir une piéce de cette importan- 
ce; je voulois favair fi ces os étoient vérita- 
blement dans leur état naturel, s'ils n'avoient 
point éprouvé un commencement de pétrifica- 
tion. Mes défirs ont été remplis par les foins 
de Mr. l'Abbé Grano; il m'a appris que les 
ouvriers n’avoient point parlé fauffement, puil- 
qu'’étant parvenu à voir un de ces os qui lui 
_fembla être le crural, il vit qu’il n’étoit point 
pétrifié ; ignorant enfuice {i cela provenoit de 
la qualité du fuc incapable de produire cet 
effet, ou fi le tems avoit été trop coutt pour 
opérer. On a fu que ces fquelettes apparte- 
nojent vraifemblablement aux Sarafins qui fu- 
rent les maîtres de Mefline, on eft au moins 
für qu'ils avoient leur cimetiére dans ce Brac- 
cio di S. Ranieri. Ce Braccio eft la place or- 
sinaire où l’on tire la pierre aréniére, qui s’ap- 
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pelle la pierre de S. Ranieri, parce qu’elle s’y 
exploite plus aifément qu'ailleurs; on la trou- 
ve de mème dans le fond du détroit & fur 
{es bords. Quand je fus à la pèche du corail, 
vis-à-vis le petit bourg appellé /a Pace, fix 
miles au Nord de Meffine, j'examinai avec 
{oin les morceaux de pierre que le filet amenoit 
du fond; les uns portoient quelques branches 
de corail, les autres n’en avoient point. Le 
plus fouvent ces morceaux {ont extérieure- 
ment une collection de zoophytes & de petits 
teftacées ; au-dedans on trouve un amas des 
uns & des autres qui ont péris, & qui font 
mèlés à un carbonate calcaire terreux. Mais 
quelquefois auffi le morceau pèché eft une 
mafle de pierre aréniere plus ou moins fine, 
plus ou moins grofliere. On pourroit dire 
que ces morceaux font errants dans le fond 
de la mer; leur caflure étoit trop fraiche 
pour mettre en doute la nouveauté de leur 
rupture , d'autant plus que le reîte de la fur- 
face formoic une petite forêt de zoophytes. Ces 
pécheurs confervoient un grand nombre de 
ces morceaux qu’ils appelloient Scogli del co- 
rallo , je les achètai tous, & je les ai exami- 
né avec foin intérieurement & extérieurement. 
Le plus grand nombre de ces morceaux étoit 
{ans pierre aréniére , mais quelques- uns en 
étoient 


FR es 


étoient uniquement compofés , & par leurs 
fractures ils paroïifloient avoir été détachés d’un 
mañlif de la même pierre. Je n'héfiterai pas 
à croire que le fond du détroit de Meffine eft 
couvert de la mème croûte pierreufe que lon 
retire fi abondamment dans le voifinage della 
Lanterna. Il n’eft point étonnant qu’on pèche 
rarement ces morceaux, puifque leur düreté, 
& la force de leur adhéfion ne permêt pas de 
les détacher aifément avec les inftruments em- 
ployés à cette pèche. 

Il eft clair qu’on trouve la pierre aréniére 
ailleurs que dans les licux où les ouvriers de 
Mefline la retirent, puiiqu’étant allé de Mef.- 
fine à la pointe du Peloro, j'en trouvai par- 
tout fur la plage, tous les petits écueils qui 
étoient au-deffous, toutes les mafles des trous 
& des collines bafles, celles {urtout qui rafent 
la mer, font tormées de cette pierré, toujours 
_difpofée par lits, tantôt plus dure & plus fine 
parce qu’elle eft compofée d’un fable plus fin; 
tantôt plus friable & plus grofliére par Pinter- 
polition du gravier , des cailloux, des fraginents 
de teltacces, & d’autres fubftances hétérogé. 
nes. Ces lapidifications {e font fans:doute:fai. 
"tes lorfque la mer baïgnoït ces lieux. Ce prin. 
cipe Japidifirnt {e trouve Jargement répandu 
dans tout le détroit, & comme il a {eulement 
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à peine trois miles à Peloro, comme la lopidr- 
fcätion y eit plus rapide qu'ailleurs, comme 
on y voit convertis en pierre des lieux qui 
étoient d’abord occupés par la mer, je ne {e- 
rois pas éloigné de penfer , que la Sicile pour- 
ra fe réunir un jour dans cette place à la Ca- 
labre. Les habitants favent, on peut le dire 
par leur expérience, que la pointe del Faro, 
ou lextrèmité du Peloro, dans ces 30 dernie- 
res années, s’eft prolongée de 200 pieds dans la 
mer; de maniere que la tour del Fanale ou Lan- 
terna ayant été détruite par les tremblements de 
terre de 1783, on a été obligé de la reconf- 
truire plus en avant; ce qui doit être arrivé à 
d’autres tours qui ont précédé celle qui exifte, 
enforte que la derniere renverfée avoit été bà- 
tie au feiziéme fiécle dans une place plus voi- 
fine de la mer qu’une autre tour déja vieille, 
dont on voit les ruines beaucoup en arriére 
fur un fol couvert de vigfies, & celle-ci n’aura 
pas été probablement la premiere. 

On ne peut pas dire que la mer avec fes 
courants & la violence des vents peut détrui. 
re où reprendre ces fables qui s'accumulent 
continuellement à la pointe du Peloro, puif- 
que- ces fables par la force du principe gluti- 
neux: fe confolident en mafles très-dures, pro- 
pres-à réfifter au choc impétueux des ondes, 
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On pourroit cependant faire naître un dou- 
te qu'il convient de prévenir. Il eft certain 
que le détroit de Mefliue cft par fon antiquité 
antérieur à la memoire des hommes ; fi donc 
dans le très-court efpace de trente ans il eft 
devenu plus étroit d'une quantité fi grande fur 
la plage de Peloro, pourquoi depuis tant de 
fiécles la formation de la pierre aréniére ne 
l’a-t-elle pas fermé complétement ? 

_ Le doute feroit fondé, fi les cbfervations 
locales ne montroient pas, que quand la mer 
couvroit les collines & les montagnes de Mef 
fine, fi abondantes en madréporites, on ne re- 
marquoit point alors les effets fenfibles du glu- 
ten lapidifiant. On voit qu’à la réferve des 
écueils bas qui font faillie fur la plage, le refte 
de ces éminences n’eft jamais lié par ce ciment, 
& l’on n’y obferve aucune trace de pierres 
aréniéres. Seulement dans une petite colline 
entre les Gravidelle & les Cateratte, on trouve 
un amas de fable quartzeux qu’on tire encore 
fous la terre; mais {es grains ne font que peu 
ou point agglutinés : ce qui prouve qu’ils n’ont 
jamais été enveloppés par ce fuc. On eft 
donc forcé de conclure que dans des tems très- 
anciens cette mer a été privée de ce fuc, ou 
du moins qu’elle n’en contenoit qu’une très. 
petite dofe; foit parce qu'il n’y avoit pas des 

LM 2 


! 


uen 190 2 


bancs propres à le fournir, foit parceyque eur 
folidité ne pouvoit permettre aux, eaux de fe 
charger de fes plus petites particules. 

En raflemblant les fubftances dont jai par. 
lé dans cé petit canton de la Sicile, on les ré- 
duit au carbonate calcaire, au granite, au char- 
bon foffile & à la pierre aréniére. Si l’on con- 
fidére la pofition du granite, on s’appercoit 
qu'il eft toujours placé au-deflous du carbona- 
te, parce qu’il et d’une formation antérieure. 
En effet, la premiere pierre qu’on rencontre 
un peu au-deflus du niveau de la mer, en al- 
lant vers les montagnes, c’eft le granite; en- 
fuite on trouve les carbonates calcaires, qui 
conftituent une bonne partie des montagnes & 
qui manifeftent fuMifamment leur origine ani- 
male. La le oranite {ort comme des tumeurs, 
mais le plus fouvent il refte enf£veli par ce 
genre de pierres. La ville de Meffine eft pla- 
cée fur des dépots marins, je {uis pourtant af. 
furé que l’on trouveroit fous eux le granite, 
qui me paroitroit une continuation de celui 
du Cap AMelazso, fervant de baie au fond du 
détroit, recouvert probablement par la pierre 
aréniére. Hi 

Les cantons que j'ai parcouru ne préfen- 
tent aucun indice de volcanifation; feulement 
la mer jette fur les bords des. pierres ponces 
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qui y viennent de Vulcano ou de Lipari, quand 
les vents feptentrionaux fouent. Outre le 
granite & les lumachelles qui forment une par- 
tie des ruines de Meïline, j'y ai aufli trouvé 
des pierres ponces foit légéres , {oit pelantes, 
avec diverfes laves, mais on m’a afluré qu’el- 
les avoient été apportées dans les tems pañlés 
des Isles. de Lipari; aujourd’hui l’on ne s’en 
fert plus. Il'eft donc für que dans cette par- 
tie de la Sicile comme dans plufieurs autres, 
il n’y a jamais eu d’incendies volcaniques *). 

De mème que dans les Isles de Lipari, où 
j'ai jetté un coup-d’œil {ur les animaux terref- 
tres, j'ai aufli remarqué ceux du fol de Meffine. 
Je vis »lors que ces petits animaux comme 
les infectes font prefque morts pour ces ré- 
gions produites par le feu ; mais les chofes fe 
prélentent autrement lur les bords de la Sicile ; 
à peine je mis le pied à Melazzo, que je me 
trouvois environné de ces petits animaux ; ils 
étoient aufli nombreux {ur le fol de Mefline; 
je ne les décris pas, parce qu’ils font très-com- 
muns. Îls étoient encore pleins de vie à la 
fin d'Octobre à caule de la chaleur du climat, 


#) J'ignore ce qui a fait commettre à Mr. Chaptal dans 
a chymie l'erreur fingulicre où il tombe, quand il 
affirme que /a Sicile a été toute volcanifée. 
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tandis que dans les notres ils font pendant 
cette faifon léthargiques à caufe du froid, & 
la plûpart cachés fous terre. Outre le Lézard 
agile, on voit le Srellion, qui entre. dans les 
mailons & qui en fort le foir ordinairement; 
il eft encore plus abondant dans les campa- 
gnes, où il mange les raifins. On fait que 
reptile habite encore les parties méridionales 
de lfialie; j'en ai vû plufieurs à Gènes, où 
on les appelle mal-a-propos Scorpions, & en 
Tofcane Tarantules, 

Le Pañereau ou Merle folitaire, Turdus 
cyaneus , fi eftimé pour fon chant harmonieux 
& paflionné, eft dans quelques pays un oifeau 
de pañlage qui n'arrive qu’au printems. En 
Sicile, dans cette partie au moins où j'étois, 
cet oifeau eff ftationnaire. À la fin d'Oobre 
jen entendois un qui chañtoit tous les matins 
fur un toit élevée vis-a-vis de mon logement à 
Meffline, & ces Infulaires qui les connoiflent 
bien , les appellent Merles de rocher ; ils m’af. 
furérent qu'ils multiplioient en Sicile au prin. 
tems, qu’ils y féjournoient pendant toute lan- 
née, & que ceux qui fe tiennent dans les hau- 
tes montagnes defcendent dans la plaine lorf- 
qu’elles fe couvrent de neige. 

Pappris une chole plus importante & qui 
s'accorde avec ce qu’on m’avoit dit à Lipari. 
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L’Hirondelle commune , lPHirondeile noire, 
ruflica, apus, délogent en tres-grand nombre 
à la fin de l'automne; quelques individus ref. 
tent pendant lhyver, & on les voit lorfque 
Jes jours font chauds & fercins. 

Chaeun fait qu’à la fin du fiécle pañlé l'Uni- 
verfité de Mefline étoit fameufe par l’aMluen- 
ce des-étudiants & la célébrité des Profefleurs, 
entre lefqueis on comptoit Borelli, Malpighi, 
ces ornements de l’école Italienne. On parle 
encore avec vénération de ces hommes célé- 
bres; on montre avec plailir leurs habitations 
& les lieux où ils faifoient leurs favantes le- 
cons; avant ces derniers tremblements de terre 
on confervoit avec foin quelques préparations 
anatomiques de lilluftre Médecin Bolonois , 
qui ont péri dans cette cataftrophe avec tant 
d’autres monuments précieux. 

[I] y à dans ce moment un Collège ou lon 
cultive les fciences & les lettres. Les Meffi- 
nois en général ont l’elprit pénétrant, ils font 
avides d'apprendre, mais la petitefle des ré- 
compenfes attachées aux progres littéraires, eft 
un petit motif pour les engager à fe diftinguer 
dans cette carriere.’ La politeffe généreule qui 
m'a recu à Catane, m'a recu de mème à Mef_ 
fine; on y a mis le plus grand intérèt à mes 
recherches phyfiques, & on les y a fécondé 
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de toute maniere. Je me fuis féparé d’eux 
avec la plus grande peine & la plus vive re- 
-connoiflance le r Novembre. Je n’embarquai 
fur un bâtiment Gènois partant pour Naples. 
Un vent de Sud me conduifit heureufement 
dans deux jours à Pouzzol, où je revis le fa- 
vant Abbé Breisiack , alors Directeur de la Sol- 
fatara, & où j'embraflai avec joie mon ancien 
& illuftre ami, l'Abbé Fortis, rétabli d’une 
maladie grave; nous vifitimes tous les trois le 
Volcan qui n’eft pas éteint, & nous partimes 
enfemble pour la métropole qui eft voifine. 





CHAPITRE KXXIIL 


Fin des voyages dans les deux Siciles, 





Obfervations fugitives faites au lac 
d'Orbitello. 


Defcription de ce lac, &ÿ prodigieufe abondance 
des Anguilles qu’il nourrit. (Grande morta- 
lité de ces poifjons quand P Auteur vint dans ce 
lieu. Cet accident lui fournit l’occafion d'exa- 
miner les parties intérieures d'un trés-grand 
nombre. On y obferve aucune apparence de 
fexe. Si l'opinion des pêcheurs, qui recon- 
noiffent deux efpèces d’ Anguilles vivantes dans 
ce lac, eff fondée. Leur erreur fur la géné- 
ration de ce poifjon. Je n'ai eu aucun exem- 
ple qu’on y ait trouvé une Anguille pleine , ni 
de petites Anguilles qui y foyent nées.  Sai- 
Jon dans laquelle les Anguilles de la mer paf- 
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Jent dans ce lac, € où elles rentrent dans la 
mer après avoir acquis leur grofjeur naturelle. 
Obfervations intérefjantes faites dans l'Isle 
(? Elbe. 


1) EVANT revenir inceflamment à Pavie pour 
recommencer les cours de l’année académique, 
j'héfitai fi je ferai ce voyage par terre, ou fi 
je m'embarquerai pour Gènes, afin d'arriver 
dans peu de jours au terme de mon voyage; 
mais je fus détourné de la premiere idée par 
mes relpectables amis, afin d’eviter les marais 
Pontins dont lair elt très mal-fain dans cette 
faifon, & je fus déterminé à faire ce voyage 
par mer, parce qu'il ne m'auroit pris que quel- 
ques jours, fi la navigation avoit été heureule. 
Suivant leurs confeils je m’embarquois le 16 
Novembre fur un vaifleau francois , pour n’a- 
voir rien à craindre des Barbarelques; le vent 
fût d’abord très-bon, dans deux jours & de- 
mi jarrivai à Porto Ercole, je vis confirmé 
pour la centième fois ce proverbe des marins, 
qu’en mer avec un pain on fait cent miles, & 
avec cent pains on en fait un; aufli pour faire 
le refte du chemin j'employai 2$ jours; nous 
ne fûmes pas mis hors de notre route par les 
tempêtes, mais nous fûmes retenus par des cal- 


— 187 — 


mes ennuyeux qui nous clouérent fur divers 
rivages , & d’abord au port que j'ai nommé. 
On voit monter fur Porto FErcole une pente 
rapide avec quelques maifons ; à la cime s’élè- 
ve un petit fort, fi l’on peut lui donner ce 
nom; on y trouve quelques foldats Napolitains 
& un Commandant, qui eft pour l’ordinaire 
un invalide; à Ja partie oppofée eft placé fur 
une montague le fort de S. Filippo. Toute 
cette chaîne de montagnes eft dominée par le 
carbonate calcaire, dont le grain eft à-peupres 
éval à celui des autres parties de l’Appennin, 
du royaume de Naples & de l’état de Rome. 

Si pendant les cinq jours que notre vaifleau 
füt forcé de refter dans ce port, je n’avois pas 
eu d’autres objets à confidérer, je me ferois 
fort ennuyé dans ce lieu; mais ayant appris 
qu’il y avoit à ÿ miles vers l’'Oueft le lac d’Or- 
bitello , très-abondant en groffes Anguilles, Mu- 
rana anguilla , qu’on y pèche toujours & dont 
on fait un commerce confidérable à Naples & 
dans l’état de PEglife. Je me rappellai la cé- 
leébre controverle qu’il y a entre les Savants 
fur la génération des Anguilles, qui à la honte 
des Naturaliftes anciens & modernes n’a pas 
été encore clairement définie. Je réfléch;flois 
combien peu l’on connoit les habitudes natu- 
relles de ces poiflons , quoiqu’ils {oyent très. 
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communs & qu’on en pêche en divers pays: 
cependant pour les Anguilles comme pour les. 
autres animaux de cette efpèce, notre fcience 
fe réduit tout au plus à une fimple & peu inf 
tructive nomenclature. J’allai donc vite fur 
les lieux, & jy multipliai mes vifites pour ré-. 
pandre , s'il étoit poflible , quelque lumiére 
ur cette obfcure matiére. 
Le lac d’Orbitello a 18 miles de circuit, fa. 
profondeur n’elt pas grande, il communique 
avec la mer par une ouverture, & il recoit 
par une autre le fleuve Aibigna. Un canal tor- 
tueux appelle Pefchiera communique avec le 
lac. Les Anguilles du iac prifes dans des naf- 
{es entrent dans le canal, où elles font pri. 
fonniéres, & où on les pèche quand on en a 
beloin. Dans ce canal, dont le fond eft uni 
-& environné de murs, les Anguilles ne trou- 
vent rien à manger, & quoiqu'elles ayent leurs 
inteftins vuides pendant le tems qu’elles y ref- 
tent, il y en a cependant qui font très-srafles. 
La premiere viflite que je leur fis fût trés-heu- 
reufe pour l’examen que Je méditai; quelques 
heures avant mon arrivée il y en avoit envi- 
ron le poids de 12000 livres qui avoit péri 
dans la Pefchiera; on les avoit tiré de l’eau, 
& elles étoient par monceaux fur les bords. 
Le Directeur de la pèche me dit, que cette : 
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‘moïtalité lui cauloit une perte au moins de oc 
 Ducats Napolitains , parce qu’etant forcé de 
faler cette quantité de poiflon, il n’en retiroit 
pas le profit que procure le poifion frais; ïl 
croyoit avec les pècheurs fubalternes connot- 
tre la caufe de cet accident: l’eau de la mer 
entre par le moyen du lac dans la Pefchiera, & 
y fait courir l’eau que le flux y amène; dans 
le reflux l’eau prend un mouvement contraire, 
ce qui lui procure une agitation continuelle. 
Dans la nuit qui précéda le jour de ma vifite, 
il n’y eut point de flux, l’eau de la Pefchiera 
fût dans un état de ftagnation, elle fe réchauf- 
fa & la chaleur nuifit aux Aunguilles, qui fup- 
portent beaucoup mieux le froid. Tels étoient 
les raifonnements de ces pècheurs malheureux ; 
il me fembla pourtant que ces raïfons n’étoient 
pas juftes, puilqu'en été la Pefchiera étoit 
plus chaude que dans lautomne pendant la- 
quelle les Anguilles moururent, elles ne pé. 
riflent pas cependant alors quand l’eau ne de- 
vient pas ftagnante, comme les pècheurs le re. 
connurent : je penfai plutôt que la mort de ces 
Anguilles provenoit de leur féjour dans ure 
eau qui n’avoit pas été renouvellée, & qui 
devoit leur devenir fatale: 1°. parce que la Pe- 
fchiera eft peu profonde; 2°. parce que le nom- 
bre des Anguilles qu’elle renfermoit étoit tres- 
confidérable, 
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Je pus ouvrir & examiner intérieurement 
toutes les Anguilles que je voulus foumettre 
à cette recherche, le Directeur men donna la 
permiflion ; il y en a de deux fortes, les unes 
font appellées Anguilles fines, elles pefent plus 
de deux ou trois livres; les autres font appel- 
Jées Capitoni, leur poids eft de huit à dix & 
mème douze livres; celles-ci forment le plus 
grand nombre; la délicateñle & la bonté de 
leur chaît leur a fait une grande réputation. 
Il vienc des étrangers qui les achètent fur 
les lieux pour les vendre dans la Tofcane, 
dans l’état de l'Eglife & dans le royaume de 
Naples. 

Dans ma premiere vifite à la Pefchicra j'ou- 
vris 22 Capitoni, & ÿ4 dans trois viftes fui- 
vantes; je fis encore la même opération fur 
23 Anguilles fines. On obferve aifément dans 
les premieres qui étoient fort grofes, toutes 
leurs parties intérieures, léfophage , les in- 
teftins , le foye , la véficule du fiel, le péri- 
carde, le cœur, les reins, la véficule nata- 
toire ; mais je ne pus jamais découvrir Porga- 
ne que je délirois furtout de voir, l'ovaire ou 
les autres vifcéres qui cara@térifent le fexe de 
la femelle ; je ne vis pas mieux lorgane qui 
eft propre au mâle, les laites. Ces individus 
qui étoient au nombre de 87, étoient tous con- 
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figurés intérieurement de la mème maniére. 
Les 23 Anguilles fines ne me montrérent pas 
aufli en grand les mèmes parties, mais on les 
remarquoit auffi clairement, {ans qu’il fût pof- 
fible de diftinguer le mâle ou la femelle. 

Ces pêcheurs font perfuadés que les An- 
guilles fnes {ont fpécifiquement différentes des 
Capitoni, parce que toutes les Anguilles qui 
pañlent de la mer dans le lac, font de la groi- 
{eur des cheveux; cependant deux ougrois ans 
après, les Capitoni qu’on pêche péfent 11 à 
12 livres, tandis que les fines ne pañlent pas 
le poids de 3 livres. En fuppofant le fait vrai, 
fa connoifflance eft importante, puifqu’on ne 
connoit qu’une efpèce d’Anguilles; néanmoins 
il refte toujours à favoir, fi les Capitoni dif- 
férent eflentiellemeut des autres, ou fi elles 
font feulement deux fimples variétés; dans mes 
obfervations fugitives je n’ai trouvé aucune 
différence remarquable entr’elles, foit dans Pin- 
térieur foit à l’extérieur. à 

Ces pècheurs m’afluroient tous, qu'ils n’a- 
voient jamais pèché une Anguille qui eut des 
œufs ou de petites anguilles dans le corps; ils 
 ajoutoient , qu’ils avoient toujours entendu 
dire la même chofe à ceux qui les avoient pre- 
cédé dans l'exercice de la pèche. Ils croyent 
fans fondement que les Arguilles naifènt de 
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Ja fange, mais non dans celle du lac, ou 8 
n'ont jamais trouvé ni œufs ni Anguilles nou- 
vellement nées, parce qu’elles viennent tou- 
tes de la mer. Autant le premier fait qu'ils 
avancent eft faux & ridicule, autant le fecond 


eft afluré; il eft très-connu à tous les payfans 


que dans les mois de Mars, d'Avril & de Mai, 
il entre dans le lac des millions d’Anguiiles 
capillaires, furtout dans les terms orageux. 
Quand yne fois l'entrée eft finie, les Anguil- 
les ne peuvent plus quitter le lac à caule des 
obltacles qu’on met à leur fortie, quoiqu’elles 
ne cherchent par leur inclination naturelle à 
rentrer dans la mer que dans le mois de No- 
vembre ; elles font alors des efforts pour s’échap- 
per, furtout pendant la nuit & lorfque la lune ne 
Juit pas, mais plus partciculiérement lorfqu'il 
y a quelque tempête. Il y a donc deux épo- 


ques qui rendent plus intéreflantes pour les 


Naturaliftes les habitudes natutelles des An- 
guilles , Pune qui eft leur entrée dans le lac 
au printems, l’autre qui eft leur fortie au mi- 
lieu de l'automne. | 
Voilà ce que j'ai appris au lac d’Orbitello:; 
ces connoiffances à la vérité font plus minces 
que je ne croyois d’abord, mais réunies à plu- 
fieuts autres que j'ai acquiles à Commachio, & 
dont. je parlerai dans un autre endroit de ce 
| , livre, 
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livre , elles formeront à ce que j'efpère, un 
corps de connoiffances propre à avancer l’hif 
roire naturelle de ces animaux. 

Pour aller de Porto Ercole au lac, on tra- 
verfe des gorges d’un carbonate calcaire qui 
n'a jamais été ftratifié, mais qui eft en mafñle, 
a grandes tumeurs dortant du fol , & ne 
diflérant ni par leur couleur, ni par ue pâte 
des autres carbonates calcaires de l’Appennin. 
On trouve en hyver fur ce lac des oifeaux 
äquatiques, j en vis déja quelques-uns, comme 
le Larus marinus L., Fulica atra L., Pelecanus 
arbo) Le : 

Quoiqu’à la fin de Novembre les fes 
& | les amphibies de la Lombardie {oyent de- 
venus léthargiques par le froid, & fe foyent 
cachés dans la terre, cependant : à cette extrè- 
mité de l'Italie méridionale ils étoient très-vi- 
vaces; on y voyoit encore voltiger les Papil. 
lons & les Demoilelles Libellula, & on y en- 
tendoit quelques grenouilles qui croaffoient 
dans les petits lacs d’eau douce. 

_ Le 24 de ce mois nous mimes à la voile 
de Porto Ercole, & un vent frais de Nord nous 
conduifit dans 8 heures à Porto Longone. Je 
me trouvois dans l'Isle d'Elbe, & je fus un 
très-grand gté au Capitaine du vaifleau qui y 
relàcha pendant Gx jours pour fes affaires. 
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puifque je pus y voir avec quelque facilité les 
mines de fer qui font fi célébres par la valeur 
& la beauté d’un métal fi utile. Quoique cette 
célébrité mème ne me permit pas de décou- 
vrir quelque chofe de nouveau, parce que ces 
mines avoient été vilitées par d’autres Natu- 
raliftes ; & furtout par le favant Pere Pini, 
qui avoit publié dans un mémoire très-inftruc- 
tif tout ce qu’on y trouve de curieux: Je fis 
quelques courfes dans cette Isle pour m’amu- 
fer & m'inftruire, & je n’en parlerai pas; je 
me bornerai à rapporter une obfervation qui 
mérite quelque attention. Sur le côté d’une 
montagne d’où l’on tire continuellement du 
fer, on voit un fouterrein creux découvert 
par les mineurs peu de tems avant mon arri- 
vée dans l’isle ; il eft louvrage de Part & non 
celui de la nature, fon ouverture eft à l'Ef. 
fa hauteur eft telle, qu’un homme peut y mar- 
cher droit, à la réferve de deux places où il 
faut fe courber ; ce fouterrein eft aufli large 
que haut, il a environ la longueur de 1fo 
pieds. Il faut y porter des lambeaux allumés 
pour le voir; il eft tortueux, & il paroït fait 
entiérement à coups de pics. Dans le tems 
de fa découverte on trouva un clou planté fur 
la parois & une lampe fur le plan. Il n’eft 
pas impoffible que catte excavatien ait été faite 
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par les Romains pour en tirer le fer, fi l’on 
ne fuppole pas qu’elle a été plutôt exécutée 
par les Pifans, qui doivent avoir été ancien- 
nement les maîtres de ces mines. Quoi quil 
en foit , la découverte de cette grotte eft tres- 
intereflante, puifqu’elle apprend que le noyau 
de la montagne comme fa croûte extérieure eft 
une mafñle prodigieule de fer, au moins les pa- 
rois du fouterrein en pee abfolument 
formées. 

_ Le refte du déeih de Porto Longone à Gè- 
nes, & de Gènes à Pavie ne n'’offrit rien qui 
pût mériter l'attention du Le@eur; aufli je 
termine ici mes voyages dans les deux Siciles, 
& je pafle d’abord à ceux que j'ai fait dans les 
Appennins, comme je l’ai antoncé au commen- 
eement de cet ouvrage. 
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Avssirôr que les circonftances m'ont permis 
de reprendre l’impreflion de la traduction des 
Voyages de M. l'Abbé Spallanzani, j'ai tenu avec 
plaifir l’engagement que j’avois pris en publiant 
le troifiéme Volume : mais je dois avertir que 
ce Volume n’eft fi petit, que parceque j'avois 
voulu renfermer dans le troifiéme, tout ce qui 
étoit relatif aux matiéres volcaniques, & que fi 
j'ai pris deux Chapitres du 5 Volume pour les 
joindre à celui-ci, je les remplace par un nou- 
veau Mémoire que Mr. l'Abbé Spallanzani vient 
de publier fur la Salfa di Querzuola dans fon 
Chemico Efame degli efperimenti del Sig. Gotling, 
qui vient de paroître. 
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Jeulement des prairies très-maigres, mais on 
rencontre toujours intérieurement la pierre aré- 
niére. Lac fameux de Scaffajolo fur la cime 
de PAppennin. Son ctendue &$ Jon origine. 
On parle incidemment d'un autre lac [ur les 
montagnes de Reggio ; il avoit été obfervé plu- 
Jieurs années auparavant par lAuteur. Pré 
juges populaires fur la nature de ces deux 
lacs. Continuation de la picrre aréniére dans 
le lieu ou exifie le lac, € qui fe prolonge 
dans tous fes contours. Sources qui fortent 
un peu au-defJous du lac au Nord &ÿ au Sud. 
Opinions peu fonders des montagnards qui en 
tirent leur boiflon. En revenant de la plus 
hautc fommité de P Appennin dans la partie 
habitée, on rencontre un nombre prodigieux 
de rats particuliers, qui habitent la broufJaille 
des hêtres dont ÿ’ai parlé, de même que des 
truites qui fe multiplient dans Le torrent de 
Leo près de Fanano; de leur conflance à ref- 
ter dans cette flation fans aller ailleurs. 


| 7 collines du Modénois & de Reggio font 


fémées en plufieurs endroits de teftacées ma- 
rins qui ne font point pétrifés, mais confer- 
vés dans leur état naturel, ou plus ou moins 
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calcinés. Il y en a d’univalves & de bival. 
ves; entre les, premiers on reconnoit le ‘buc- 
cin Galea, reticulatum , la trompette tubercu- 
data, le murex trunculus, le trocus muricatus, 
umbilicalis , Va patelle mammillaris, le dentale 
elephantinum, minutum, Ya ferpula fpirillum tri. 
quetra, glomerata; & parmi les feconds la pho- 
lade Daëylus, le foleno filiqua, la telline fra- 
gilis, le cardio aculcatum, ferratum, la came 
cor, l’huitre maxima edulis L. Il y a encore 
divers débris de coquilles, furtout dans Por- 
dre des Buccins, des Cœurs, des Tellines; on 
y voit mème des veltises manifeltes de quel- 
ques pinnes, avec quelques petits reltes ules 
de leurs écailles. 
| Ces coquilles & ces noyaux font rarement 
incorporés dans les pierres, mais ordinaire- 
ment ils font mèlés avec les terres ou créta- 
cées ou imarneules; en les creufant on en deé- 
couvre de nouvelles, comme on le voit dans 
les champs cultivés & dans les bords des tor- 
rents écoichés par l’impétuofité des eaux dé- 
bordées 

Il arrive quelquefois qu’on trouve féparées 
par leurs places les divers genres de coquilla- 
ses, enforte que dans un certain efpace on 
ne voit feulement que des patelles, dans un 
autre des buccins, dans un troifiéme des hui- 
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dans quelques parties de lAppennin. 





CÉLAPIETRE XXX EN 


L’Appennin Modénois obfervé litholo- 
giquement. | 





Voyage de Saffuolo à Fanano & de Fanano 
au lac Scaffajolo, fitué fur la cime la 
plus élevée de PAppennin. 


Diverles efpèces de teflacées marins dans les col. 
lines de Modene £3 de Reggio. Comment ils 
Jont dans la terre.  Difparution de ces de. 
pouilles en montant la montagne vers Fanano. 
Apparition des carbonates pierreux calcaires. 


te) 


RER 6 RTE 


Pierre aréniére qu'on voit en montant plus 
haut.  Varicte € fratifcation de cette pierre. 
Ufage que les montagnards en font. Chaine 
plus élevée de P Appennin € direëlion de [es 
couches, clairement vifible depuis le bourg de 
Fanano.  Décompolition de la pierre aréniére , 
trés-propre à fertilifer ce pays qui eft flérile 
par lui-même. Il n'y a aucun corps étranger 
renfermé dans cette pierre, à l'exception de 
quelques carbonates calcaires. L'époque de 
leur formation £&$ celle de la pierre aréniere 
paroifjent la même. Pierre appellée de Carli, 
un peu au-defjous de Fanano , remarquable 
parce qwelle ef parfémée de cryffaux quartzeux. 
Defcription de ces eryfaux.  Dircélion des 
couches aréniéres placées au-deflus de Fanano 
vers le Sud, fans carbonates calcaires.  Grou- 
pe de maifons de riontagnards, appellé Of. 
pitale di Lamola, environné par la pierre 
areniére, Produétions végétales qu’on y trouve. 
La région des hêtres commence un peu au-def- 
fus de l'hépital. Bande prefque horizontale 
qu'ils forment [ur les cimes de lAppennin. 
Variété de leur végétation. Files de gros ra- 
meaux de hètres plantés dans ce Jol alpeftre, 
qui fervent de guide aux voyageurs lorfque les 
neiges font fort hautes. En s’approchant da- 
vantage de la cème de P Appennin, on trouve 
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Fanano il n’y a point de carriere d’ou lon tire 
la pierre pour bätir, les habitants la font ve- 
nir des montagnes voifines, & ils choififlent 


celle qui leur convient le mieux; car quoi-. 


qu'elles foyent toutes du mème genre, elles 
différent cependant beaucoup par la pâte qui 
eft plus ou moins fine, par le grain plus ou 
moins groflier & par la folidité de leur union. 
Je vais faire connoître Îles différences les plus 
importantes, afin d’abréger ce que j'aurai à dire 
fur cette partie de PAppennin qui paroit com- 
pofée de pierres femblables. 

D'abord il y a des pierres aréniéres d’un 
grain fi groflier, qu’on pourroit les prendre 
pour des poudingues à petits grains. Plufieurs 
de ces grains font d’une forme arrondie, ils ar- 


rivent pour Jeur grofieur jufqu’àa un diamêtre 


de 4 lignes; ils font tous d’un quartz prefque 
diaphane , un peu laiteux, & femblable à cer- 
taines calcédoines. Le gluten qui les lie a peu 
de folidité, il eft facilement attaqué par le 
tems & les météores, aufli cette pierre s’em- 
ploye peu dans les bâtiments. 

Le grain d’autres pierres aréniéres eft moins 
groflier , leur ciment eft plus fin & plus du- 
rable; on les employe plus heureufement pour 
bâtir. Cependant après une longue fuite d’an- 
nées ce gluten fe brile, les molécules quartzeu. 
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les reftent à demi découvertes, & fe détachent 
aifément avec un foible effort. 

Mais il y a plufeurs de ces pierres dont 
les particules quartzeufes font fi fines, que 
Pœil armé d’une lentille ne peur les diftinguer. 
La pâte du gluten eft extremement fine; cette 
efpèce de pierre aréniére eft préférable à toute 
autre. 

Le gluten de ces différentes générations de 
picrres n’elt jamais une pure chaux, mais il 
en contient une petite dofe, ou bien il eft tout 
ou prefque tout argilleux. Les grains quar- 
tzeux, quelle qu’en foit la mafle, renferment 
tous beaucoup de paillettes d’un mica argen. 
tin, femblables à de très-petits brillants de clin- 
quant fur un fond plombé, qui eft Ja couleur 
de Ja bafe de ces pierres. 

Toutes ces pierres aréniéres font fchifteu- 
fes, elles ne font pourtant pas divifibles en 
lames erandes & diftinctes comme les autres 
fchiftes. Le vrai fchifte qui fe divife en Ja. 
mes, & dont on fe fert à Fanano pour couvrit 
les toits, n’eft pas bien éloigné de Pautre qui 
fort en divers lieux du milieu de celui-ci en 
gros morceaux, auxquels on donne avec le ci- 
feau la forme & l’épaifieur qu’on défire. Sa 
bafe eft marnofo-argilleufe, les molécules mi- 
crofcopiques de quartz qu’il renferme, & les 


— 9 te 


tres; mais le plus fouvent ces différents gen- 
res font mèles confufément enfemble. 

Je ne veux point parler ici des teftacées 
qu’on trouve dans d’autres régions voifines, 
je dirai feulement qu’en paflant des collines du 
lidodenois dans celles du Bolonois, & de.l la 
dans celles de la Romagne; qu’en allant en- 
core dans une direction contraire des collines 
de Regpio dans celles du Parmefan, du Plai- 
fantin, & dans les notres au-delà du Po, lon 
trouve les mêmes dépouilles de mer dans plu- 
fieurs de ces lieux. 

Si dans le Modénois on s'élève au- dcflus 
des collines, en commencant de monter les 
montagnes, on perd de vüûe les teftacées; le 
26 Juillet de r789 je m’achéminai de Modéne 
vers Funano, pour gravir les lieux les plus 
élevés de PAppennin , & parvenir jufqu’aux 
feux voifins de Barigazzo; au-deflus de Saffuo- 
lo, vers Formiggine, les collines abondent en 
corps marins, mais Je n'ai pu en trouver un 
feul dans les lieux dont Pélèvation eft plus 
grande. Je vis d’abord plufieurs lits purement 
terreux ; plus haut il commencoit à fortir du 
{ol des carbenates pierreux calcaires; ceux-ci 
en nombre plus ou moins grand, m'accom- 
pagnérent prefque jufqu’à Fanano, éloigné feu 
lement de quelques miles de la cime la plus 
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haute de l’Appennin. La pâte de ces pierres 
eft ordinairement grofhere, quelques-unes for- 
ment des bancs qui ne font prefque jamais pa- 
ralléles à l’horifon, mais plus ou moins obli- 
ques , il y en a mème qui font verticaux. 
Quoiqu’on trouve fouvent les teftacées marins 
dans le carbonate calcaire, quoiqu’ils en conf 
tituent pour Pordiuaire le fond, cependant 
je ne pus pas en trouver dans ces pierres le 
moindre veltige ou la plus légere empreinte. 
Un mile avant d’arriver à Fanano, on ne 
voit plus cette pierre, elle eft remplacée par 
une autre formant la partie fupérieure de no- 
tre Appennin ; comme on y trouve les feux de 
Barigazzo & ceux des autres lieux voifins, je 
crois devoir la décrire. C’eft une pierre aré- 
niére , appellée par les Tofcans macigno ou 
pietra ferena. Aux deux côtés du grand che- 
min on obferve de grandes mafles de cette 
pierre dont Fanano elt rempli. C’eft un gros 
bourg des hautes montagnes de Modéne; il eft 
fameux par les hommes célébres à la guerre, 
par leur piété & dans les lettres qui en font 
fortis, entre lefquels on compte un Corfini, 
un Sabbatini des écoles pics dont le feul nom 
fait un grand éloge. Tout y montre cette 
pierre aréniére, on la voit dans les murs, fur 
le pavé des rues & les toits des maïfons; à 


fantin & l’état de Gênes. Cette chaine eit nue 
en très-grande partie, elle eft toute formée, 
comme nous le verrons, de pierre aréniére ; 
on y voit tres-bien la direction des couches, 
quoiau’on en foit éloigné à vol d’oifeau de deux 
miles; mais cela patoit plus fürement quand on 
{e fert d’une bonne lunette. En regardant le Ci- 
mone, on cblerve les couches depuis la cime 
juiqu’aux deux tiers de fon élévation; elles ne 
font pas horizontales, mais elles déclinent foi. 
blement du Nord à POueft, de mème qu’au 
Sud , il a ainfi {a tète plus élevée au Nord 
& plus bañle à lOueit ou au Sud; cette di- 
rection s'étend aflez loin dans la groupe con- 
cinuée jufqu’au Cimone, quoique dans d’autres 
parties l’inclinaifon des couches foit différente, 
mais elle s'éloigne toujours un peu de lhori. 
sontalité, 

Ces pierres aréniéres tombent en difiolution 
moins par ja dE aug ofition du grain quartzeux, 
que par ceile du gluten qui les lie, comme on 
s’en appercoit par la grande friabilité qu’elles 
ont toujours à leur furface, & qui doit ètre 
. produite par l’action de la chaleur & du froid, 
de Phumidite & de la {écherefle, & par la con- 
binaïfon des autres caufes deftruétrices. Cette 
décompofition jointe à celle des plantes, rend 
fertile un pays qui feroit flérile fans cela, elle 
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forme une croûte de terre vigctale plus où 
moins épaille, fuivant que les fites font plus. 
ou moins plans, ou inclinés, ou creufés; dif 
férentes elpèces de chênes croifient fort bien. 
fur cette croûte, & l’on voit dans les lieux plus 
élevés des hètres; plufieurs bois de chaätaigners 
forment le produit le plus lucratif des habi- 
tants de Fanano ; quoique le froment croifle 
dans ce terrein, il y cit aflez rare pour fervir 
a peine de nourriture à la famille de ceux qui 
le cultivent. On trouve des vignes, mais el. 
les font quelques miles plus bafles que Fana. 
no, ou dans quelques gorges de . AU mon- 
tagne, puifque dans les points élevés le froid 
de l'automne empècheroïit les u is de mürir. 
J'ai recherché avec foin fi ces maffes immen- 

{2s de pierre aréniére rerfcrmoient des Corps 
étrangers. Je ne me fuis pas contenté d’ob- 
ferver feulement la furface de ces montagnes, 
C'elt ma coûtume dans mes voyages ,; de 
brifer toujours de groffes mañes, je n’ai pour- 
tant jamais trouvé que le carbonate pier- 
rceux calcaire, employé par les habitants de 
Fanano pour faire la chaux. Fexaminai fi ces 
pierres étoient d’une formation poftérieure à 
la pierre aréniére, fi elle s’étoit formée par la 
filtration, mais je ne pus avoir aucune indi- 
cation locale qui pût m'en inftruire, il me pa- 
LUC 
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petites écailles micacées argentines y font très- 
nombreufes, aufli à caufe de ces dernières la 
caflure de ce fchifte eft écailleufe & comme on- 
dée; fa dureté & fon poids font médiocres, 
{on odeur eft terreufe & fa couleur d’un bleu 
livide. | 

Ces grandes mafñles de pierre aréniére qui 
environnent Fanano & les lieux voifins, font 
des lits ordinairement horizontaux, ils péné- 
trent l’intérieur de la montagne & pañent juf- 
qu’à la partie oppofée. Sans fortir du bourg, 
on en a une preuve lumineufe: vis-à-vis de 
lui & à la diftance d’un quart de mile, il s’e- 
lève au Sud un petit mont de cette pierre, il 
eft prefque à pic de la moitié de la cime à la 
bale, ce qui produit une pente très-rapide. 
C’eft ici que l’on voit l’horisontalité des cou- 
ches ; on obferve fur les lieux qu’elle fe con- 
tinue fans interruption fur les côtés & fur la 
partie oppolée du mont fituée à l’oppofite de 
la roche. (C’eft un pain de fucre que l’on di- 
roit formé par une foule de tables rondes d’un 
diamètre fuccellivement décroiflant, & placées 
horizontalement les unes fur les autres. Tou- 
tes les couches de cette montagne aréniére 
n'ont pas la même pofition horizontale, il y 
en à quelques-unes qui ont une fituation obli- 
que, mais elle ne fait qu’un angle d'un petit 
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nombre de degrés avec l'horizon, & l’on n’en 
a jamais vû qui fiflent un ang'e droit. 

Ces couches different beaucoup encre elles, 
quelques-unes ont depuis cinq jufqu’à dix pieds 
d'épaileur, tandis que d’autres n’ont pas un 
pouce. Îl en eft de mème pour ja qualité du 
grain quartzeux; dans la mème couche il y a 
des morceaux où ce grain eft très-gros, & 
d’autres ou il eft trés.fin. 

En parlant des roches ftratifiées, on ob-. 
ferve que fouvent les couches ne fe tou- 
chent pas immédiatement, mais qu’elles font 
féparées par linterpofition d’une lame mince 
de terre, ou d’une pierre totalement diffé- 
rente du refte de la roche. Les couches dont 
je parle fe touchent parfaitement, comme on 
le voit dans leurs jointures, & furtout lorl- 
qu’on en fépare de gros morceaux avec des pics 
où des coins. 

La fituation de Fanano eft très commode 
pour obferver de prés Ja cime la plus élevée 
de l’Appennin, qu’on y appelle il crine dell 
Alpe; à l'œil elle commence à PE, tourne cir- 
culairement au Sud, & finit à lOueit avec le 
Cimone, qu’on appelle ainfi parce qu’il domi- 
ne non-feulement cette cime, mais le refte de 
l'Appennin qui entre d’un côté dans la Roma- 
gene, & de l’autre dans le Parméfan, le Plai. 


rûüt mème que l’époque de la formation de ces 
deux pierres étoit la mème. Les carbonates 
calcaires offrent ca & là plufieurs pointes qui 
fortent à la file hors de la pierre aréniére, 
& l’on n’y décofivre aucune trace de corps 
marins. ; 

Les habitants des villages des montagnes 
vantent quelque rareté de leurs cantons , ils 
fe font un plaifir de conduire les amateurs 
d’hiftoire naturelle pour les voir. Je logeai à 
Fanano chez le Docteur Barthélemi Jacoli, je 
connoiflois le Pere Mazzarelli des écoles pies, 
tous les deux célébres, l’un dans la médecine, 
lPautre dans les belles-lettres; ils s’emprefe- 
rent de féconder ma curiofité, ils me parlé- 
rent de trois endroits qu’ils m’engagérent à vi- 
fiter; le premier étoit le Safjo de Carli, le fe- 
cond le Lago di Scaffajolo, & le troifiéme le 
Cimone. J’ivois entendu parler du fecond & 
du troifiéme avant d’aller à Fanano, & je me 
propofois de les étudier; mais le premier étoit 
nouveau pour moi, & je ne me repentis point 
de Ja courfe que je fis pour le voir. 

Ce rocher eft au Nord-Eft de Fanano, ilen 
eft éloigné d'environ fix miles; il eft un peu 
au-deflus du torrent Leo, dans une petite col 
line nue & bafñle; quand le foleil eft vif, on 
appercoit plutôt ce rocher par fon éclat que 
| B 
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par fa mañe; lorfqu’on s’en approche, on voit 
bientôt que cet éclat eft produit par de petits 
cryftaux de quartz trés-brillants dont il eft par- 
fèmé. La bafe de ce rocher a environ 2230 
pieds de circonférence & %© de hauteur; fa 
forme eft irrésuliére ; à lOueft il eft taillé à 
pic, mais il n’en eft pas de mème pour les au- 
tres côtés, c’elt par eux qu’on parvient à y 
grimper, ce n’eit pourtant pas fans peine & 
fans danger. Il eft couvert de crévafles qui fe 
prolongent depuis la cime jufqu’à fa bafe; plu- 
fieurs morceaux de ce rocher font rombés & 
plufieurs tombent encore ; les uns & les au- 
tres comme le refte de la pierre, préfentent 
dans leurs faces une immenfité de cryftaux 
quartzeux très-vifs, qui ont environ les trois 
quarts d’un pouce de longueur. La matrice 
en eft quartzeule, & quand elle eft interrom- 
pue par quelques vuides, elle prend une figu- 
re cryftallifée. Tous ces cryftaux ont une feule 
pyramide exagone plantée dans la mairice, où 
bien ils font compofés de deux pyramides unies 
enfemble par leurs bafes; ce cas et le plus fré- 
quent. Divers cryftaux font fans couleur , 
dautres font rougeatres, le plus grand nom- 
bre a une couleur de vin qui pénétre leur in- 
térieur. Le tems & les injures des faifons 
influent ni {ur leur dureté, ni fur la fineñe 


de leurs angles, ni fur leur ftructure inté- 
rieure. | | 

Ce rocher devient remarquable, parce qu’il 
ef un amas de filice en partie fans forme & 
en partie cryltallife. Je ne dis rien de quel- 
ques filets fpatiques qui traverfent le quartz, 
& de quelques petites mafles d’une ftéatite ten- 
dre, enfévelies dans les crévañles, qui me pa- 
rurent produites par la filtration. 

Cet aggrégat quartzeux n’elt point lié aux 
autres pierres, il eft environné par une terre 
marneule ; on n’appercoit point ici dans le 
voifinage la piérre aréniére, qu’on comtence 
feulement à trouver lorlaw on s'approche de 
Fanano. 

Après cette courfe je vins au lac de Scaf. 
Jajolo , anciennement appellé Scalfagivuolo ; 41 
eft célébre parce qu’il fe trouve fur la cime de 
PAppeñnin; mais {a réputation feroit bien plus 
orandes s’il étoit vrai que le ciel devint nés 
buieux & qu’il fe forma une violente tempête 
Jorfqu’on jette une pierre dans ce lac ; comme 
Gefsner le prétend & comme Bocace l'avoit 
écrit avant lui: ” Scal/fagivuolo eft uñ petit lac 
» de l’Appennin qui s'élève entre Piftoie & 
» Modéne, il eft plus remarquable par le pro- 
» dige qu’on y voit, que par la quantité des 
» Eaux qu'il contient, Car, comme tous les 
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> habitants l’atteftenc, fi l’on y jette une pierre, 
» ou fi elle y tombe par hazard ; de mème 
» que quelque autre corps qui mette l’eau en 
» mouvement; fur le champ l’air fe remplit de 
» nuages, & le vent fouffle avec tant de vio- 
» lence, que les chênes les plus robuftes, & 
les hêtres voifins les plus forts fe brifent 
» ou s’arrachent. Que dirai-je des animaux 
» s'il y en a? Cette tempète fi redoutable dure 
» ainfi quelquefois tout le jour.;, 

Je m’acheminai à ce lac fitué au Sud de 
Fanano, en prenant la route qui pouvoit être 
la plus inftru@ive ; je montai à pas lents le 
torrent de Leo, qui prend {à fource un peu au- 
deflous de cette élévation. Mon expérience 
m'avoit appris combien on tiroit de lunriére 
pour pénétrer la nature & la direction de quel. 
ques chaînes ou groupes de montagnes, en 
{uivant les fleuves & les torrents qui au milieu 
des gorges profondes en rafent les fondements; 
depuis ces fonds l’œil découvre la pofition des 
couches, & les pierres roulées donnent une 
connoiffance anticipée de la nature de ces hau- 
teurs. Le lit du torrent Leo qui forme le Pa- 
naro par fon union avec lantique Scultenna , 
abonde en pierres aréniéres, formées en bou- 
les plus ou moins rondes par le roulement des 
ondes. Près de Fanano, cette pierre aréniére 
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eft unie avec le carbonate calcaire, mais quand 
on commence à monter letorrent, on perd ce 
dernier, & les globes de pierre aréniére ref- 
tent feuls; ils font plus gros & moins arron- 
dis à melure que Pon monte davantage dans le 
tonrehts «0. | | 

On eft bientôt emprifonné entre deux im- 
menfes murailles formées par deux rochers très- 
hauts & très-rapides, qui font voir nettement 
les diverfes couches dont ils font compolés ; 
c’eft là qu’on remarque que ces couches font 
horizontales, ou s’écartent peu de cette po- 
fition depuis Ja cime de ces rochers juiqu’à 
leur bale , & qu’elles font toutes de pierre 
aréniére. | 

Tel eft Pafpe& de ce groupe de montagnes 
entre Fanano & lOfpitale di Lamola, éloigné 
du lac de Scaffajolo d’un peu plus d’un mile 
en droite ligne. Cet hôpital eff forme par quel- 
ques maïlons de montagnards, qui en s’appro- 
chant de la Tofcane parlent un dialecte moins 
Lombard qu’à Fanano, & ils ont une carna- 
tion qui excite l’envie des habitants des villes, 
quoiqu’ils {e nourrifflent ordinairement d’eau 
& de châtaignes. On commence à fentir ici 
la rigueur du climat; j'y allai le'6 d’Août, le 
_deigle & le froment de Mars cultivés dans des 
champs miférables, montroient à peine leurs 
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épics , il arrive fouvent qu’ils font couverts 
de neige avant de jaunir, & qu'ils y reftent 
enfévelis fans atteindre lcur mâturité. Ii en 
eft de mème quelquefois pour les châtaignes, 
quoique les arbres qui les portent ayent us 
tronc élevé & gros. La pierre aréniére eft celle 
qui domine dans cet endroit, ou plutôt c’elt 
Ja feule; les habitants la divifent en lames pour 
couvrir leurs maiions. 

Un peu au-deflus de Hôpital on parvient 
à la région des hètres; ils font d’abord büis & 
reflemblent à des arbrifleaux; mais en mou- 
tant ils s'élèvent, dans le milieu de cette ré- 
sion ils s’élancent orgueilleufement & forment 
des bofquets fort épais & fort obfcurs. J'ob- 
jervai avec quelque admiration divers caradté- 
res gravés fur la fommité du tronc des hètres 
les plus hauts ; mais je fus enfuite qu'ils y 
avoient été tracés par des voyageurs pendant 
Phyver; la hauteur de la neige qui eft forte- 
ment gèlée les met à niveau des parties éle- 
vées de ces arbres. On trouve ici uu ancien 
chemin qui conduit de Modéne à Piftoie. Ces 
arbres forment une frange prefque horizontale 
fur le dos de PAppennin, qui n’a pas un mile 
dans fon travers. Âu commencemeïñt de la 
frange, vers l’Ofpitale di Lamola, les hètres 
{ont peu élevés; ils font également petits vers 


fa fn, qui eft vis-à-vis le lac de Scaffajolo. Je 
crois que cela vient dans le premier cas, de 
ce que ces arbres ne trouvent pas la tempera- 
ture froide qui leur eft néceffaire, car quoi- 
qu'ils aiment les lieux montueux & qu’on ren- 
contre quelques-uns de ces arbres à Fanano, ils 
y reftent toujours bas. On ne peut pas dire 
la mème chole dans l’autre cas, il me femble 
auih qu’on ne doit pas attribuer leur petitefle 
à une caufe contraire, au grand froid qu’on y 
reflent, mais plutôt à la croûte terreufe qui 
eft très-mince, & qui ne fournit aux racines 
ni une place fuffifante pour fe loger, ni la nour- 
riture qui Jeur convient; au moins en creu- 
fant le terrein à quelques pouces de profon- 
deur , on trouve d’abord la pierre aréniére; la 
violence du vent Libeccio peut encore y con- 
tribuer; on ohferve que ces arbres, qui dans 
un lieu plus bas ont leurs rameaux dirigés vers 
tous les points comme les autres arbres, les 
ont dans cette zône pliés vers la partie op- 
pofée à ce vent. : 

Si lon continue à monter, on rencontre. 
après avoir pañle la région des hètres, une file 
de branches longues & fèches de ces arbres, 
qui ont été plantées là pour {ervir de guides 
aux voyageurs dans le tems des hautes neiges, 
fans ce fecours ils pourfoient alors perdre fa. 
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cilement le chemin de la Tofcane, & fe pre- 
cipiter dans un grand précipice qu’on appelle 
le Fofjo de morti, parce qu’on y a trouvé quel- 
auefois des hommes enfévelis par la neige, & 
quand ‘ie pañlai la, il n’y avoit pas longtems 
qu'on y avoit découvert fept cadavres. 

… En montant encore davantage, on cefle de 
rencontrer des arbres où des arbuftes, & l’on 
ne voit plus que des prairies tres-maigres & 
fauvages, à peine propres pour la nourriture 
des chevaux dans la faifon Ja plus chaude; le 
6 Août j'y trouvois encore des reftes de neige 
en forine de bandes peu profondes. En tra- 
verfant ces prés, je ne perdis jamais de vûe 
mon principal chjet, je vis toujours en faifant 
creufer affez profondement, que la:pierre de 
la montagne étoit la pierre aréniére, comme 
je Pavois vù dans les hautes montagnes que je 
venois de vifiter. | F 

 J'arrivai enfin à ce lac tant défirés ‘il eft 
véritablement {ur la plus haute cime de l’Ap- 
pennin; on voit depuis fes bords toutes les 
montagnes de la Tofcane & de la Lombardie 
qui s’abaiflent. Ce lieu s'appelle Æ/pe della 
Croce. La longueur du lac eft de 480 pieds, 
fa largeur de 158 environ; il étoit petit en 
comparailon de ce qu’il eft en d’autres faifons, 
comme on s’en appercoit par les traces qu'il 
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laifle. Son eau eft douce, très-claire; il n’y 
a aucun poifon; je ne fus y voir aucun autre 
ètre vivant que les larves de quelques Demoi- 
felles, dont quelques-unes voltigeoient fur fa 
furface, & entre autres la Libellula grandis & 
la Vulgariffima Linn. 

… ya plufieurs années que je publiai un 
de mes voyages faits fur les montagnes de Reg- 
gio, jy parlai d’un lac alpeftre appellé di Ven- 
tafjo; on dijoit généralement qu’il étoit fans 
fond, & j'en mefurai le premier la profondeur 
par le moyen d’un radeau fabriqué avec des 
troncs de hètres *). Je m’avifai d’en faire au- 
tant dans ce lac, mais les troncons de hêtre 
liés enfemble & mis fur l’eau étoient en trop 
petit nombre pour porter un homme, & la 
grande diftance du lac aux hètres, qui étoient 
la feule efpèce d’arbres verdoyants qu’il y eut 
dans les environs, ne me permit pas dans ce 
jour d’en aller chercher d’autres, parce que je 
devois revenir avec mes compagnons à Ofpi- 
tale di Lamola pour coucher; je n’aurois pu 
pañler la nuit dans ces lieux horribles & déferts. 
Je fus ainfi privé de la fatisfaction de connoi- 


®) Lettere due dell Abbute Spallanzani Éc. imprimées 
dans 16 Tome IX, de la Racoita Calogeriana.  Venite 
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tre la profondeur de ce lac, que je ne préju- 
geai pas être confidérable; dans quelques en- 
droits on en voit le fond, dans d’autres on ne 
Pappercoit pas, mais l’éau n’a point ce coup- 
d’æil bleu-foncé qui caractérile les grandes pro- 
fondeurs. Seulement vers le milieu il prend 
cette teinte , mais d’une maniere peu marquée. 
Il paroit une jatte, une coquille creulee fur le 
fomimet d’une moatagne fort haute; il eft rem- 
pli d'eau qui elt alimentée par les pluies & 
les neiges ; dans ces jours très-chauds on voyoic 
au Sud, un peu au-deffus du niveau de ce lac, 
un amas de neiges durcies qui auroit rempli 
quatre glaciéres. { 

: On croit bien que M Jallai voir ce 
lac, je regardois comme une fable la tempête 
occafionnée par une pierre qu’on y jettoit; jes 
arnis qui n'accompagnérent penloient de mème; 
mais les payfans de l'Ofpitale di Lamola & de 
Fanano qui me {ervoient de guides, étoient 
dans une opinion contraire; aufli quand ils 
virent que les pierres & les autres corps foli- 
des lancés dans le lac ne produifoient d'autre 
commotion que celle qui eft occafionnée par 
une caufe femblable dans une eau tranquille, 
& que le ciel confervoit fa férénité, leur éton- 
nément fût celui d’un homine qui voit une 
chofe incroyable & cela ne peut fe peindre, 


Je vis manifeltement que cette honteufe 
crédulité du tems de Bocace étoit pañlée en 
héritage de génération en génération jufqu’a 
nous. | 

De mème quand je vins dans un autre tems 
au lac de Ventafjo, les montagnards croyoient 
bonnement qu'il y avoit dans le centre du lac 
un tourbillon accompagné d’une telle profon- 
deur, qu’il étoit impoflible dé le mefurer; au 
moyen du radeau je pus le pzrcourir, & Je 
trouvai que le tourbillon prétendu nétoit 
qu’une platfanterie; la fonde m’apprit que la 
plus grande profondeur de ce lac étoit environ 
de 24 pieds. Malgré ces preuves parlantes 
données à ces montagnards, je fuis affuré qu'ils 
continuent d'adopter leurs premiers préjugés, 
& je ferai bien étonné fi les habitants voifins 
du lac de Scaffajolo ont changé d'opinion. Tant 
il eft vrai que les efforts de la philofophie 
échouent contre certaines erreurs populaires 
qu’il eft impolhble de déraciner, & qui traver- 
fent les fiécies fans altération; mais les philo. 
fophes favent que la vraie philofophie eft pau. 
cis contenta judicibus. 

Cette cime de l’Appennin & les sas qui 
environnent ce lac, font compofés de la mème 
pierre aréniére, avec cétte différence, que celle. 
ci a le.grain quartzeux plus gros, & que fon 
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gluten eft moins fin. On la trouve en gros 
morceaux furtout autour du lac; on voit fur 
quelques-uns d’eux Îles noms gravés de quel- 
ques perfonnes qui les ont vifités dans le fiécle 
pañlé & dans celui-ci, comme il paroit par les 
dattes qu’on y a miles. 

Après ces obfervations je tournois mes re- 
gards & mes pas vers l’Oueft, allant toujours 
fur la crête de lA/pe; je m'éloignai d’un bon 
mile de ce lac, pour épier la nature de la pier- 
re, que JC trouvai toujours la mème. Je la 
_retrouvois toujours en defcendant vers Piftoie. 
Sous le lac au quart d’un mile, je vis jaillir 
plufieurs fontaines par les fentes de la pierre 
aréniére , comme j'en avois trouvé dans Ja par- 
tie oppolée prefque à la mème diftance avant 
d'arriver au fommet de lA/pe. C’eft une opi- 
nion commune parmi ces payfans, que ces fon- 
taines qui ferpentent au Sud vers la Tofcane 
& au Nord vers la Lombardie, font nourries 
par le lac de Scaffajolo, mais je ne puis le 
croire, parce que l’effet feroit plus grand que 
la caufe; la quantité d’eau fournie par ces fon- 
taines eft fi grande, & le lac eît fi petit, que 
s’il étoit leur fource , il feroit bientôt à fec, 
puifqu’il eft reconnu que ces fources font per- 
manentes. Mais j'aurai l’occafon de parler en 


SR 
core de ces fontaines, en parlant de celles qui 
{ortent du fommet du Cimone. 

_ Le chemin que je pris pour revenir à Fa- 
nano , füt celui que j'avois {uivi pour gagner 
la cime de l’Appennin; je le repris pour m'af- 
furer mieux de mes premiéres obfervations . 
& je puis dire avec vérité que je les confirmai 
toutes. Je n’ajouterai donc rien de particu- 
lier, je parlerai feulement de deux obferva- 
tions d’un autre genre que je fs dans ce voya- 
ge, &que j'ai crû plus convenable de renvoyer 
ici. | | 

En allant & en revenant je fus étonné du 
nombre prodigieux de rats qui habitoient la 
région des hètres; je n’exagére pas en difant 
qu'il y en avoit plus d’un millier. Îls cou- 
roient par troupes fur le terrein, fur les bran- 
ches des arbres, fur leurs troncs; les uns mon- 
toient , les autres defcendoient, le plus grand 
nombre fe cachoit dans des trous ouverts au 
pied de ces arbres, & ils n’en refortoient pas. 
Je penfai d’abord qu’ils pouvoient être des rats 
de paflage comme le rat Lemmus, habitant les 
Alpes de la Laponie; maïs on m’aflura qu’ils 
étoient indigénes de ce lieu, & qu’ils fe nour- 
rifloient communément dela graine des hètres, 
mème pendant l’hyver; qu’ils fabriquoient pen- 
dant cette failon des galleries entre la terre & 


la neige, pour aller à Ja quête des aliments 
que ces rats étoient plus nombreux pendant 
cette année à caufe de la grande abondance des 
faines , que lorfqu'elles font plus rares, ces 
rats defcendent dans des lieux. plus bas qui 
font cultivés, où ils vivent aux dépends du 
bled. [l m’a paru que ces rats étoient enga- 
sés à refter dans ce lieu par quelque chofe de 
particulier ; puifque après avoir traverfé tant 
de forêts de hètres dans l’Apnpennin, dans les 
Alpes & dans d’autres pays de montagnes, je 
1 ai jamais vû ce phénomene. 
Ces obfervations montrent, que ce rat eff 
du nombre de ceux qui vivent en fociété. Il 
auroît fallu en déterminer l’efpèce, mais comme 
ils font très. agiles , très. vites à la courte, & 
fuyant l’homme de loin, on ne pût en pren- 
dre qu'un, en l’écralant avec le pied; il fût 
tellement défiguré, que je ne pus le caractéri- 
ler ; je dirai feulement qu’il eft le Couble plus 
gros que le Mus mufeulus, qu’il a une couleur 
de lion obfcure fur le dos, qu’il eft blanchâtre 
fur les côtés vers la région du ventre. Je Pou- 
vris, & je trouvois que ces payfans m'avoient 
dit la vérité en m’apprenant que ce rat fe nour- 
rifloit de faines, puifque j'en trouvai l’efto- 
mac plein. . 
Sous les bois de ces hètres, quelques. four. 


ces donnent naifflance au torrent Leo, qui en 
s’'approchant de Fanano, s'enrichit par les eaux 
d’autres fources ; quand il eft arrivé & prèt à 
tomber dans le torrent Scultenna, il eit déja 
devenu aflez confidérable. Les truites Samo 
trutta , font preique le feul poifion qui vit 
dans ce torrent & qui y multiplie; eiles font 
_petites rélativement à celles du lac, comme les 
truites de montagne font communément, mais 
elles font plus délicates & d’un goût déli- 
cieux. La maniere de les prendre eft curieufe 
& facile: on fair pañer le torrent Leo dans 
une autre partie de {on lit, enforte que celui 
où il couloit elt à fec, à la réferve de quelques 
creux qu'ils appellent pozzi,; c’eft la que Îles 
truites {e cachent, & où on les prend avec des 
filets qui s’élargiflent ou fe reflerrent fuivant 
les circonftances. 

Le féjour déterminé des truites eft le tor- 
rent Leo; sil vient à fe gonfler par l’abou- 
dance des pluies, & fi les truites font alors en- 
trainées dans le Scultenna ou dans le Panaro, 
elles retournent bientôt dans leur pays natal. 
Cette prédilection des truites pour les eaux 
des montagnes elt générale, je Pai toujours 
vûe dans les truites des autres pays moutueux ; 
elles font fans-doute décidées dans ce choix 
par la fraicheur des eaux, ou par l'aliment 


abondant ou meilleur qu’elles y trouvent, ou 
par la limpidité des eaux; au moins les trui- 
tes font très-propres , & elles périffent dans 
les eaux bourbeufes ou flagnantes. 
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CHAPITRE XX XV. 


Voyage au Cimone de l’Appennin & à 
Barigazzo, célébre par les feux qui 
1 y brülent depuis un tems 
| immémorial. 


Bañde de hêtres quo traverfe en allant au Ci- 
mone. (Grande prairie au-defjus des hétres. 
Pierre aréniére qu'on rencontre. Feux follets 
obfervés d’abord à l'aurore fur lé Cimone. 
Cette montagne eff plus haute que le refie de 
cette partie de l'Appennin. Sa deftription , 
les matériaux dont il eff compofe. Leur fra- 
tification. Aucun indice de cor»s marins. 
Croyance univerfelle des montagnards , qu’il 
y a vers la partie la plus élevée de la mon. 
tagne une grofje veine d’un très-beau marbre 
mêle. On voit que ce nef point un carbo- 
nate calcaire mais une pierre dune autre na- 
ture. Fontaines permanentes qui jailliffent 
fur le fommet du Cimone. Commeht on expli- 
que leur origine par les eaux pluviales, Tem- 
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pérature de lair Jur ce fommet élevé le 11 
Août. Infeëles de ce lieu qui font leéthargi- 
ques pendant la nuit. Preuve de fait que le 
Cimone ef? compofe de la tête au picd de pierre 
aréniére. Montagne de Barigazzo €? fes en- 
virons décrits. Comment à cette élévation on 
diflingue nettement la chaine centrale de l Ap- 
pennin, la direéfion de fes couches, la bande 
de hètres qui en couvre le dos à une hauteur 
déterminée.  Carbonates calcaires dans les fites 
bas de Barigazzo qui ne [ont pas des plus éle- 
ves. Ils font enfévelis dans la pierre aréniére 
& contemporains avec elle pour leur forma- 
tion. Il ny a aucune trace de dépouilles ma- 
rines dans ces lieux.  Semblables obfervations 
faites plufieurs années auparavant par l Au- 
teur dans les hautes montagnes de Reggio. 
Motif fondé pour croire, que tout le corps 
de P'Appennin Modenois &ÿ de Reggio eff une 
ma{}e immenfe de picrre aréniére. La ffrati- 
fication horizontale, ou qui s'éloigne peu de 
cette pofition , femble être une preuve évidente 
qu’elle doit fon origine à la mer. On expli- 
que pourquoi cette pierre arénicre ne contient 
point de reffes de corps marins. Le granite 
neff pas tout-a-fait étranger aux Appennins. 
Plufieurs échantillons trouvés dans des monta- 


gnes du Parméfan, du Plaifantin, x, 
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L E 10 Août apres-diner de la mème anñee 
je partis de Funano pour le Cimone, & le {oir 
je me retirai dans une cabane de bergers dans 
le fite appellé les Faggi, parce que la zône de 
ces arbres y commence. Je me levai à r heure 
après minuit pour fuivre ma route au clair de 
la lune, parce que je voulois me trouver fur 
la cime de la montagne avant le jour pour y 
voir lever le foleil. Après avoir traverfé cette 
bande de hètres qui a prefque un mile d’éten- 
due, & fait encore un peu de chemin, j'en- 
trai dans une vafte prairie vis-à-vis de la Lom- 
batdie ; on lappelle Piano cavallaro , parce 
qu’elle fert en été de pâturage aux chevaux. 
Jufqu’ici la montée n’eft pas pénible ; mais elle 
devient tres-rapide pour arriver au Cimone ; 
elle eft encore embarraflée par des mafñles de 
pierres aréniéres, que je rencontrai toujours 
depuis Fanano. 

Une heure & demie avant l'aurore j'avois 
atteint cette fommité, la lune s’étoit cachée 
fous l'horizon, mais les ténébres fe diffipérent 
peu-ä-peu par un lumineux & brillant {pectacle. 
Quand j'arrivai aux hètres au commencement 
de la nuit, un groupe de nuages orageux pouflé 
par un vent violent d'Oueit, couvrit lhori- 
zon & verfa un torrent de pluie & de petite 
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arèle; pendant la bourafque les éclairs furent 
vifs & fréquents, le bruit du tonnerre étoit 
multiplié par les échos, Pair paroifloit embra- 
fé , toute cette chaîne de montagnes femblait 
voler en éclats. Mais une heure après le ciel 
redevint {érein, & il conferva fa férénité juf- 
qu’a-ce que je fufle près du Cimone, alors il 
commença de fe couvrir de nuages. Arrivé à 
la cime, je commencai de voir dans lPobfcu- 
rite de la nuit plufieurs flammes volantes, ou 
comme on dit des feux follets, au haut de lat- 
mofphère ; la plus grande partie fe montroit à 
mon zénit: ils ne me parurent pas plus bas à 
œil que les feux follets que Yavois vû autre- 
fois.dans la plaine & au bord de la mer. Leur 
vitefle ne me parüt pas plus grande, Jufqu’à 
_ da pointe du jour, je continuai à les fuivre & 
à les admirer avec les mèmes circonftances. 
Ce qui me fit penfer que fi ces feux ne diffé- 
roient pas fenfiblement, foit par leur éloigne. 
ment, foit par leur vitefle, des autres feux 
femblables qu’on voit quelquefois dans le fond 
des plaines pendant la nuit, on étoit forcé de 
dire que ces météores s’allument à une grande 
hauteur. | 
J'aurois voulu mefurer l'élévation du Ci- 
mone , mais je n’avois pas les inftruments né- 
Ceflaires. pour cette opération. Je dirai feuls- 


ment qu'après l'avoir vû {ur la Méditerranée : 
depuis fa bafe, il me parût élevé de plus d’un 
mile au-deffus du niveau de la mer. Il eft 
encore certain, que pour le refte de l'Appen- 
nin foto vertice fupra eff. Il ne faut donc pas 
s'étonner, fi le Cimone eft quelquefois en été 
_ couvert de neige, quoiqu'il n’y en ait point 
dans les montagnes voilines , comme je lai vû 
depuis Fanano le 24 Août de cette année. Le 
jour auparavant il fouffloit un Libeccio plutôt 
chaud, qui étoit accompagné de pluie & d’e- 
clairs. Pendant la nuit le vent tourna, il fe 
changea en Tramontane , & dans la matinée 
du 24, une nuée épaifle couvroic la cime de 
PAlpe, elle paroifloit manifeftement pluvieufe; 
mais dans la direction du Cimone on apperce- 
voit quelque chofe de blanc, que les monta- 
gnards prirent pour un figne afluré de neige. 
L’atmofphère de Fanano s’étoit bien rafraïchi, 
mon thermomètre étoit defcendu à 7 degrés & 
demi, & dans le jour précédent il étoit à 17. 
À 2 heures après-midi les nuages commencé- 
rent à fe difliper, & à 2 heures & demi tout 
Je fommet de P Aipe en étoit débarraflé, mais 
le Piano cavallaro & le Cimone étoient entiére- 
ment blanchis par la neige tombée; ce que 
lon n’oblervoit pas fur-les autres montagnes 


voilines. 
C 3 


2 > 


Jai dit que javois monté le Cimone pen. 
_ dant la nuit, pour avoir le plaifir d’affifter au 
lever du foleil; mes efpérances furent trom- 
pées, lorient étoit couvert de nuages, je ne 
pus pas mème voir la mer Adriatique & ja mer 
Méditerranée , comme on les voit quand le 
tems eft clair. | 

, Maïs ces inconvénients furent largement 
compenlés par d’autres avantages qui nvinté. 
refloient plus particuliérement, puifqu’en par- 
courant cette cime, en vilitant ces contours, 
en defcendant autour d'eux, & confidérant at- 
tentiveinent quelques-unes de fes pentes, je 
pus remarquer fans équivoque le fquelette du 
Cimone & de quelques autres montagnes avec 
lefqu’elles 11 eft lié au Sud-Eft. Je vis done 
que ces mafles montueules & élevées étoient 
formées par un aggrégat de couches de pierres 
aréniéres, placées pour l'ordinaire horizonta- 
Jement les unes fur les autres; quand elles 
étotent obiiques, c’étoit toujours du même 
côté, ce qui fait croire que ce groupe de mon- 
tagues a été produit par la mème caufe & dans 
le mème fens ; mais je reprendrai ailleurs ce 
fujet intéreffant. | 

Le Cimone offre la‘figure groffiére d’un cône 
obtus à fa fommité, & cette forme eft produite 
par un plan qui l'entoure dans la feptiéme 
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partie d’un mile. Ce plan eft forme par des 
morceaux détachés de la pierre aréniére, ou 
d'un poudingue dont elle mériteroit mieux le 
nom, puifque les grains quartzeux liés par le 
oluten ont quelquefois plus d’un demi-pouce 
de diamètre. On ne peut nier qu’ils ayent été 
une fois roulés , puifqu’ils font arrondis, ou 
du moins puilqu'ils ont leurs angles émoufiés. 
je ne vis point de plantes fur cette place, 
quoiqu’elle fût alors fans neige; & fuivant le 
témoignage de mes guides il n’y en a preîque 
jamais, parce qu'elle eft enlevée par les vents 
& tranfportée dans les parties inférieures. 
En quittant cette cime plane & allant à 
VE, on rencontre à une petite diftance un 
monticule appellé Cimoncino, parce qu'il eft 
plus petit que le Cimone, mais il n’en eft qu’une 
. branche & il et formé par la même pierre. 
Dans ma courfe à Scuffajolo comme dans 
celle à Cimone, je cherchai attentivement des 
corps marins, parce que je fentois l’importan- 
ce de cette découverte. Je ne me fiai point à 
mes yeux, j'eus recours au microfcope pour 
examiner le labie, je favois qu’il y a des tefta. 
cées tres-petits qu’on ne peut dillinguer qu’a- 
vec un verte aflez fort, mais je n'ai point ap- 
perçu ces productions, & je n'en ai pas mème 
vû les empreintes {ur la pierre arcuiére. Les 
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carbonates calcaires ne me montrérent de mème 
aucun veftige de corps marins. Ceux-ci finif. 
{ent dans le voilinage de Fanano. 

Je dois pourtant dire qu'avant d’entrepren. 
dre ce voyage à PAppennin, on m’avoit affu. 
ré à Modéne & à Fanano, que vers la partie 
la plus haute du Cimone, il y avoit une forte 
veine d’un beau marbre mèlé de différentes 
couleurs. Je fis inutilement les plus exactes 
recherches , je m’adreffai enfin à un de ces mon- 
tagnards qui me conduifit au marbre fuppoñe, 
On trouve cette pierre au Sud du Cimone, en- 


‘viron à un demi mile au-deflous de la cime ; 
il fort du fol divifé en deux mafles pointues 


affez diftinétes entr’elles, & probablement elles 
ne font fous terre qu’une feule mañfle. Je 
vis bientôt que ce n’étoit pas un marbre, quel- 
ques échantillons que jemportois me firent 
connoître Ja pierre. Elle eft argilleufe avec 
une crès-petite dofe de chaux; fa caflure eft 
un peu écailleufe, douce au tact, d’un poids 
moyen ; fon fond eft rouge foncé, interrompu 
ca & là par de petites veines quartzeufes & 
fpatiques, qui font blanches & très-minces. 
Cette pierre elt environnée par la pierre aré- 
niére. 

À la diftance d’un neuviéme de mile de la 
pointe obtule du Cimone on voit fortir quatre 
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fontaines permanentes , dont l’une s'appelle 
Beccadella, elle feroit aflez abondante pour faire 
tourner un moulin. Ces fontaines qui cou- 
Jent à une fi grande hauteur, femblent être 
en oppofition avec le {yftème prefque univer- 
fellement adopté, qui remplit les fources & les 
fleuves par le moyen des pluies & des neiges 
fondues ; aufli l’on établit comme une régle, 
que les fontaines ne fortent jamais dans la par- 
tie la plus élevée des montagnes, mais tou: 
jours de leurs côtés ou de leurs bafes, & s’il 
yen a qui fortent fur la fommité de quelque 
montagne ; cette fommité eft toujours domi- 
née par celle d’une FOESS qui à une se 
srande élévation. 

Galcazzi, Profefleur de Bologne, avoit fait 
à-peupres cette difficulté au retour de fon 
voyage du Cimone, dans les Commentari delP 
Academia di Bologna. T. 1. Les fontaines 
dont j'ai parlé dans le Chapitre précédent, qui 
fortent un peu au-deffous du lac de Scaffajolo, 
{e réuniflent aux précédentes pour prefler l’ob- 
jection, à moins que l’on ne dife qu’elles ti- 
rent leurs eaux du Cimone, qui eft plus élevé 
encore. Quoique je ne puifle comprendre com- 
ment le Cimone pourroit nourrir les quatre four- 
ces permanentes dans les plus grandes fèche- 
refles de l’été, je ne faurois cependant voir 
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d'autre reponfe qui ne foit pas tout-à-fait in- 
vraifemblable, qu’en {uppofant fous le plan du 
Cimone comme fous le lac de Scaffujolo , de 
grands réfervoirs remplis par les eaux du ciel, 
qui fourniroient leur eau aux fontaines qui 
s'échappent fous eux; & certainement fi la 
neige ne peut {e fondre {ur la fommité du Ci- 
mone, parce qu’elle eft emportée par les vents, 
il eit indubitable que les pluies ne s’échappent 
pas par les bords de ce plan, mais qu’elles 
{ont filtrées dans lon aire & diftribuées dans 
fon intérieur ; je lai trouvée couverte d’ou- 
vertures, de petites cavernes, de crévafñles for- 
mées par quelques grandes couches, par des 
maflifs de pierres aréniéres difpoles fans ordre 
& fans liaifon. : 

Je laiffai ces très-hautes montagnes un peu 
avant midi, le ciel étoit devenu férein, le 
thermomètre à l’ombre indiquoit le 12 degré 
_ & un quart; quand le jour commencoit à poin- 
dre il monta feulement à 7 degrés & demi. 
Cette différence de température fenfible à nos 
corps , l’étoit bien davantage à de petits ani- 
maux que je trouvai à cette hauteur; c’étoient 
des infectes, & entr’eux le Scarabeus fimeta- 
rius , qui demeuroit là pour les excréments 
des chevaux qui paiflent dans le voifinage de 
- Piana Cavallaro; l'Apis rofrata, la Tipula lz. 


aata, le Tabanus bovinus & quelques larves. 
Âu degré 7 & demi du thermomètre, ces in- 
fectes étoient devenus immobiies & léchargi. 
ques par le froid ; j'admirai comment l’inftinct 
de tous ces animaux pour leur confervation 
Jes portoit à éviter l'influence immédiate du 
froid à Pair ouvert, en fe cachant fous quel- 
que lame pierreufe ; l’atmofphère qui s’échauffa 
à midi, fit refflentir à ces infectes les effets de 
Ja chaleur, ils fortirent de leurs retraites, ils 
commencérent à courir, & s’enfuirent en vo- 
Jant. Javois obfervé un phénomène fembla- 
ble, mais bien plus remarquable, il y a quel- 
ques années fur PAnghirrina, montagne peut- 
être aufli élevée que le Cimone, mais plus 
froide; elle eft fituée fur Purlezza, à quelque 
diftance du lac de Lugano. J'y reftai pendant 
deux jours pour quelques recherches d’hiftoire 
naturelle vers le milieu d’Août; je remarquai 
alors, que dans les 11 heures du matin juf- 
qu'a 2 heures après-midi quelques papillons 
voloient de plante en plante pour chercher des 
fleurs qui puñlent leur fournir leur aliment, 
mais dans le refte de la journée ils étoient lé- 
thargiques & ne pouvoient bouger. 

La direction que je pris en partant du Mont 
Cimone fût conforme à mes defeins; j'avois 
vû les matériaux dont il étoit compolé à fa 
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cime & dans fa partie moyenne; il me reftoit 
_ à examiner fes bafes. Je defcendis dans ce bût 
la pente qui décline à POueft; j'allai ce mème 
jour à Fiumalbo, éloigné de 4 miles & demi & 
fondé dans une vallée profonde. En fuivant 
cette defcente, je cheminai toujours fur la 
pierre aréniére que je retrouvai dans ce villa- 
pe de forte que je conclus que cette monta- 
gne de la cime à la bale étoit toute compofée 
de la mème pierre, au moins dans la partie: 
qui eft vis-à-vis de la Lombardie. Jai eu en- 
fuite d’autres preuves de ce fait dans deux vi- 
fites que j'ai faites à deux autres lieux, où 
commencent les racines du Cimone. 
Il me reftoit enfin à examiner Barigazzo & 
{es environs, pour connoïître mieux la loca- 
_ lité de fes feux; je m'y rendis en pañänt de 
* Fanano à Seflola, petit bourg dans la haute 
montagne de Modène ; il fût autrefois un fort 
prefque imprenable par la rapidité de fes pen- 
tes. Ce rocher comme les montagnes que j'ai 
décrites eft une pierre aréniére, dont les cou- 
 ches s’abaiflent un peu de l’Oueft à PE ; on 
trouve entr’elles quelques petites couches mar- 


_ neufes ou argilleufes. 


Le refte du chemin jufqu’'à Barigazzo, qui 
{eroit à peine de trois miles en droite ligne, 
en a plus de huit à caufe des montées & des 


defcentes continuelles qu’on eft obligé de faire 
toujours fur la mème pierre aréniére; il y a 
pourtant une différence, on y trouve plus de 
morceaux de carbonate calcaire avec plufieurs 
filets fpatiques qui les unifént. Ce mélange 
de pierre aréniére & calcaire eft le mème à Ba- 
rigazzo & dans les lieux circonvoifins, aufli 
les habitants employent cette pierre pour faire 
la chaux. Îl ne faut pas oublier un autre ff. 
file tres-fréquent dans cette partie, c’eft le ful- 
fure de fer le plus fouvent cryftallifé, mais 
quelquefois ifolé , ou faifant corps avec la 
pierre aréniére. Barigazzo eft un très-petit vil 
lage, éloigné de Modéne de 45 miles, au mi- 
lieu pañe le chemin ducal qui conduit de la 
Lombardie en Tofcane. Ce beau chemin a 
été taillé en plufeurs endroits dans la monta 
gne, comme on le voit fur un côté de ce vil 
lage où le roc eft coupé à pic; on y remarque 
clairement que la pierre eft aréniére , & que 
fes couches font dirigées de l'Oueft au Nord” 
& au Nord-Eft. : ; 

Ce pays eft véritablement alpeftre par fon 
élévation , les arbres qui y croiflent, & le 
froid qu’on y reflent rélativement à Fanano, 
où les blèds étoicnt déja moiflonnés tandis 
qu’ils étoient encore en herbe à Barigaz2o. 
Au-deflus s'élève au Nord-Oueft une monta. 


gene qui ett la plus élevée du canton, on l’ap- 
pelle le Cantiere, elle eft partout environnée 
de hetres; j'y montai la premiere fois que je 
vins à Barigazzo. De cette éminence on dé- 
couvre au Sud la chaine de l’Appennin comme 
un amphithéatre ; le Cimone qui elt ie plus 
élevé y tient la premiere place. On obferve 
de ce lieu parfaitement la direction des cou- 
ches compofantes, on y remarque de même les 
bois de hètres qui repréfentent une bande obf- 
cure toujours à Ja mème hauteur, ayant la 
mème largeur ; on remarque qu’elle fe prolon- 
ce à l'Oueîft de la mèmé maniere dans toute 
l'étendue des Appennins. Sans doute cette ré- 
gularité des hètres dans leur direction eft un 
effet du climat & des autres combinaifons lo- 
cales, qui ne leur permettent de vivre & de 
multiplier que dans cette zône de terrein, 
comme tant d’autres plantes ne vivent & ne 
multiplient que dans des lieux déterminés. - 
Le Cantiere par la nature de la pierre ne 
différe point des autres montagnes que j'ai dé- 
crites, de mème que par fes couches qui fe 
dirigent de lOueit au Nord & au Nord-Eft, 
comme je l'ai déja remarqué fur le côté de la 
montagne qui a été ouvert pour faire le grand 
chemin. J'ai inutilement cherché fur fa cime 
& fes côtés le carbonate calcaire ; on ne com- 


mence à le trouver que près des feux de B«- 
rigazzo , & il devient plus abondant dans les 
fites qui font plus bas. Mais ce carbonate 
conferve avec la pierre aréniére les rapports 
que J'ai déja trouvé dans les autres fites où il 
eft mèlé âvec elle, & où il ne remplit pas feu- 
lement quelques cavités, de maniere qu’on 
puifle penfer qu'il s’y eft formé par la filtra- 
tion, mais où il eft incorporé & où il conflitue 
un tout avec la pierre aréniére, qu’on elt 
fouvent obligé de rompre pour avoir quelques 
morceaux de ce carbonate; ce qui force à re- 
connoître que ces deux pierres ont été formées 
enfemble. Ce carbonate compofe des bancs 
qui {ont ou verticaux, ou fort obliques à l’ho- 
rizon , rarement horizontaux, quelquefois épais 
de plufieurs pieds, & quelquefois n’ayant que 
quelques pouces avec une infinité d’épaifleurs 
intermédiaires; on voit ces bancs reflortir hors 
de la pierre aréniére comme une tête, le refte 
y elt enféveli. Ils ne renferment jamais au- 
cune dépouille marine; leur grain eft groffier 
ou fin, leur dûreté eft celle du carbonate cal- 
caire ordinaire, leur couleur eft d’un cendré 
rougeatre, les éclats récents n’ont aucune fi- 
gure déterminée; tous ces carbonates {ë diflol- 
vent avec une grande eflervefcence dans les 
acides & font une chaux excellente. Si l’on 


compare le volume du carbonate calcaire aveé 
la pierre aréniére , il n’en fait pas la centiéme 
partie, au moins pour ce qu’on peut en dif 
cerner à lPœil, dans les lieux où il eft con- 
fondu avec elle. | 

L’excurfion que je fis en 1789 fur les mone 
tagnes de Modéne, avoit été précédée quel- 
ques années auparavant par deux autres fur 
les montagnes de Reggio. Je parle de l’une 
d'elles dans ma Seconde lettre relative à divers 
objets de montagne, écrite à Mr. Bonnet, (So- 
cieta Italiana, T. 11. par. 11.) ; j'avertis qu’elle 
eft furtout compofée de pierre aréniére ftrati- 
fice, foit du côté de la Garfagnana, foit de 
celui de la Lombardie, dans la longue chaine 
de lAppennin appellée vulgairement Alpi wi 
S. Pellegrino.  Favois parlé de la {econde ex- 
curfion depuis longtems dans deux lettres à 
Valifneri Racolta Calogeriana; quoique je n’y 
parle point de la nature des pierres de ces mon- 
tagnes , parce que je m’occupai d’un objet dif 
férent ; mais je puis dire qu’elles font compofées 
de la mème pierre”, & comme dans Pexcurfion 
citée la premiere, j'affirme de n'avoir point 
trouvé de corps marins, je puis affirmer en- 
core la’ même chofe pour la feconde. 

J'ai vû cette partie des Appennins qui re- 
garde la Lombardie, mais j'ai très-peu examiné 
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cellé qui correlpond à la Tofcane ; cependant 
je ferai afez porté à croire qu’elle eft conftrui- 
te, quant à l’eflentiel, avec les mèmes maté- 
riaux. Ileft au moins certain par les obfer- 
vations du Docteur Targioni, que la pierre 
aréniére eft la plus abondante dans les moñta- 
genes de la Tofcane, & que fes énormes amas 
forment de grandes cimes dans les Alpes de ce 
pays; il en compte plufieurs, comme on peut 
le voir dans fes Viaggi della Tofcana. Il re- 
marque enfuite judicieufement, que les bafes 
de cette pierre aréniére {ont très-fpacieufes & 
s'étendent fort loin ,; quoiqu’elles foyent re- 
couvertes d’autres pierres & furtout de car- 
bonate calcaire , ce qu'il prouve par les tu- 
meurs & les protubérances de pierre aréniére 
qui reflortent en divers lieux hors de la pierre 
arénicre. | 
Quoique dans les plus grandes & les moyen- 
nes hauteurs que j'ai vifirées, je n’aie rien 
trouvé qui reflemblât aux obfervations du Na- 
turalifte Tofcan, je {uis pourtant d'accord avec 
Jui jufqu’à un certain point pour leur bafe: 
il ne me paroïit pas hors de la nature, que ces 
mafles immenles aréniéres de notre Appennin 
defcendent jufqu’à lPextrèmité de fes racines; 
je crois pouvoir au moins le conclure de lob. 


fervation fuivante: Un peu au-deflus de Scan- 
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diano , le château ef fituc prefque au pied des 


collines entre Modéne & Reggio ; on voit s’éle- 
ver au Sud-Eft une montagne bafle entiére- 
ment de pierte aréniére, pleine de roches rom- 
pues & de précipices ; ce rocher eft en partie 
nud & en partie couvert de champs, il s’avan- 


ce vers le Sud, enfuite il fe plie vers le Sud- 


ER, il donne naïffance à d’autres ruines plus 
confidérables, appellées Ripe della Scaÿfa ; mais 
enfuite caché fous terre, il ne reparoit plus 
dans cette direction qu’à Cafellerrano, village 
peu éloigné du fleuve Secchia, il forme là un 
roc aréniére nud & confidérable fur lequel re- 
pole le château. Enfuite du côté de l'Oueft 
il poufle une racine très-longue, mais couverte 
par des mafles montueufes calcaires & de ful- 
fate de chaux, qui pañent fous le torrent Tre- 
finaro, de la à deux miles il fe découvre & 
forme en grande partie les bords du petit tor- 
tent Fafano. Je ne puis pas aflürer que ces 
mafles de pierre aréniére qui concourent à for- 
mer les bafes de notre Appennin, foyent con. 
tinues avec celles qui en forment la partie 
moyenne & la {upérieure, parce que les pre- 
mieres font profondément couvertes de très- 
grofles croûtes de terre, de carbonate calcaire 
& d’autres fubftances pierreufes. Cependant 
je croirois que les faits allégués peuvent four- 
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ir le foupcon probable , que la nature fuit 
ce procédé dans la conftruétion de notre Ap- 
penuin. ; 
Il paroït que ce grand corps de montagnes 
et {urtout formé par un aggrégat de bancs aré- 
niéres horizontaux, ou qui s’éloisnent peu de 
cette direction; ce qui montre qu’elles font 
l'ouvrage des éaux de la mer, où fe font for- 
més ces divers lirs-accumulés les uns fur les 
autres juiqu'a la hauteur de ces montagnes 
qui en fonc compofées. Je ne chercherai pas 
à-préfent, fi cette formation de couches hori- 
zontales elt produite par le féjour long & tran- 
quille de Ja mer fur notre continent, ou par 
une très-violente action de fes ondes, comme 
Mr. Doloriieu cherche à le prouver dans fon 
profond Mémoire lur les pierres compofées & 
fur les roches dans Rofer, T. XXXIX. année 
17913; puifque cette recherche ne feroit pas 
une partie de mon but. Mais on pourroit me 
demander pourquoi la mer dans’'la formation 
de ces mont'gnes aréniéres n’a pas laiflé quel. 
ques réftes de corps marins dans ces immen- 
fes dépots? Cctre queftion ou cette objection 
avoit été déja faite par le célébre de Sauflure 
dans un cas crès.femblable au notre, où il 
montre dans le Tome f. de fes Voyages dans 
les Alpes, que les pierres aréniéres des envi. 
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rons de Geneve font fans dépouilles marines, 
quoique ces pierres tirent leur origine de la 
mer. Il avertit bien fagement, que la mer n’a 
pas partout des coquilles ; que fouvent des 
caufes locales, comme par exemple des prin- 
cipes acides les altérent, & empêchent leur 
pétrification ou leur confervation. Il fait voir 
dans fes voyages d'Italie comment quelques 
collines de la Tofcane blanchifient par la quan- 
tité confidérable de leurs coquilles fofliles , 
tandis que d’autres voifines n’en montrent pas 
la moindre trace, quoique dans ces différents 
endroits leur origine foit commune. 

Jai vérifié ces deux caufes dans la Mer mé- 
diterranée & les collines de Regyio. J'ai parlé 
au Chapitre XXX. de la pèche que les Gè- 
nois font avec cette efpèce de vaifleau qu'ils 
appellent Bilancelle ; je difois qu’on leur atta- 
choit un très-grand filet, dont les mailles font 
_fi étroites que le plus petit poiffon qui y entre, 
y eft emprilonné ; fa partie inférieure garnie 
de plomb, rafe & balaye le fond de la mer, 
il emporte avec elle tous les corps qui y font. 
Quand le filet étoit en mouvement, je jettai 
au-devant de lui plufieurs petites pierres fur 
lefquelles j'avois fait des marques pour les re- 
connoître , le filet en paflanc les recueilloit fi- 
dèlement toutes. Je dirai donc que plufieurs 
fois le filet ramenoït des teltacés & cruftacés 
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grands & petits de diverfes efpèces , mais fou- 
vent il n’en ramenoiïit point, quoique les Bi- 
lancelle fiffent une route de plufieurs miles. Il 
et donc clair, que dans ce trajet il n’y avoit 
point de ces animaux marins. Quant aux col- 
lines de Reggio, jai fait en plufieurs lieux 
une obfervation femblable à celle que fit dans 
la Tofcane lilluftre Naturalilte Genevois. 

Dans ma feconde lettre à Mr. Bonnet ja- 
vertis que je n'ai point encore trouvé de gra- 
nite fur les Appennins, & je n’en ai point fù 
voir dans mon voyage de 1789. On ne peut 
pourtant pas dire qu'il n'y en a point: les 
montagnes du Parméfan & du Plaifantin pa- 
roiflent renfermer du granite, j'en ai vû à 
Parme des échantillons dans les cabinets du 
Profeffeur Guatteri & du Comte Sanvitali, & 
a Plaifance dans le cabinet du Marquis Cafati. 
Ce font des granites qui fe reflemblent & qui 
font très-communs. Les pofefleurs de ces 
échantillons ne les ont pas détachés de gran- 
des mafles, mais ils les ont trouvé errants fur 
le lit des torrents qui defcendent des Appen- 
nins. J'ai obfervé la mème chofe en 1790 
dans la riviere de Stafora près de Voghera, où 
je trouvai des petits morceaux roulés de trois 
efpèces de cette roche décrite dans le Chapi- 
tre XII de ce livre, 
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Mais nerfonne n’a été jufqu’a-préfent plus 
heureux dans ce genre d’obfervations, que le 
célébre Abbé Spadoni, qui dans fes Lettere ode- 
poriche fu i monti liguflici, riches en découver- 
tes intéreffantes & en favantes réflexions, 
parle de deux efpèces de granite qu'il a trou- 
vé en mafles d’une remarquable groffeur ; il 
obferve mème que ces maffes font détachées 
du corps de la montagne, & qu’elles font pro- 
bablement tombées de lieux plus élevés. Le 
prix de la découverte feroit bien augmenté, 
fi ce favant Abbé faifoit une feconde excur- 
fion, & fi, revenant à ces précieux dépots de 
Ja nature , il cherchoit avec foin qu’elle eft 
leur origine , afin de favoir s'ils font errants, 
ou s'ils font partie de la montagne, & afin de 
caractérifer les matiéres qui les enveloppent. 

De toutes ces obfervations rapportées ici, 
il eft démontré que cette roche primitive n’eft 
point étrangere à la longue chaîne des Appen- 
nins; ce qu'on ignoroit ou plutôt ce qu’on 
pioit, avant que le livre de l'infatigable Spa- 
doni eût paru. 








CHAPITRE XXX VI. 


Obfervations & expériences faites fur 


les feux de Barigazzo. 





Local de ces feux €ÿ leurs phénomenes. Ils ti. 
rent leur origine du gaz hydrogène. La pluie 
ne les éteint pas, lorfqu'elle n'eft pas accom- 
pagnée d'un vent allez fort. Comment on 
peut des cteindre artificiellement. Bulles de 
gaz hydrogène, qui fe dégagent du Jite où ces 
feux brülent, fi on le remplit d'eau. Qualité 
du terrein fur lequel ils brälent 3 des pierres 
qui y font mélées. Couleur que la flamme 
qui les couvre leur donne. Comment cette 
couleur fournit une preuve fre du lieu où ces 
feux brilent, quoiqu'ils y paroifjent cteints. 
Les ctincelles d'une pierre à fufil &ÿ la braife 

_ allumée fans flammes ne peut rallumer ces feux 
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éteints. La moindre flamme peut produire cet 
pet. L'activité de ces feux éprouvée par fon 
action fur le bois vert.  Diflance à laquelle 
on apperçoit pendant la nuit lodcur € la cha- 
leur de ces feux. On voit alors des petites 
fiammes qui difparoïif]ent quand le jour paroit. 
Ces feux s'accroifJent en remuant le terrein où 
ils brülent. Quelle en eft la raifon? Ces 
flammes , quelque vives qu’elles foyent , ne four- 
nifent aucune fuliginofité.  Diminution des 
‘feux en couvrant le lieu brälant avec la terre. 
Un autre petit incendie produit dans un trou 
plein d’une eau coulante , voiïfine des feux, 
après lavoir vuidée. Comment on pourroit 
rendre cet incendie permanent. Ces obferva- 
tions faites en 1789 par l'Auteur. Les Jui 
vantes ont été entreprifes en 1790. Appa- 
reil preumato-chymique au mercure, réaëtifs, 
récipients , tranfportés dans ce lieu pour ana- 
lyfer les gaz hydrogènes générateurs de ces 
feux. Ils brûloient depuis plufieurs mois , 
quand l'Auteur y retourna pour la feconde 
fois. Il n’y à aucune trace de fuye apres Pin- 
flammation, les pierres y font en partie alté- 
rées.. Trou plein d'eau très-voifin des feux, 
où l’on voit s'élever une foule de véficules ga- 
zeufes ; on y obferve au fond une chaleur 
moindre que celle de latmofphère. Trou pro- 
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fond, fait par moi dans le lieu où ces feux 
brülent €? où ils fe font accrus au-dela de ce 
qu'on peut croire. Qualité de la terre tirée 
de cette excavation, @ odeur prefque infup- 
portable du gaz hydrogène. Ces flammes ne 
tirent pas toutes leur origine du fond de lou. 
verture, mais en très-grande partie des cré- 
vafjes horizontales. Variété des phénomènes 
qu'on y obferve , leur odeur €? leur chaleur 
obfervées à des diffances notables.  Carbona- 
tes calcaires fpatiques calcinés en peu de tems 
par ces flammes nouvelles. Suye qu'ils pro- 
duifent. Son examen , £8 celui de la terre 
placée fous ces feux , trouvée en creufant la 
petite fofje. Accroiflement apparent de lin- 
cendie à l'approche de la nuit, par la vie de 
quelques fiammes fubtiles invifibles pendant le 
jour. Caufe de lincendie fortement étendu 
dans l'ouverture de la petite fofJe. Maniére 
d’étcindre ces feux € de recueillir le gaz hy- 
drogène fans remplir la foffe d’eau. Chaleur 
du gaz qui fort égale à celle de latmofphtre. 
On découvre que le gaz de la fofle dérive non- 
Jeulement de celui qui forme les feux , mais 
encore que le courant de ces gaz s'échappe par 
des voyes horizontales fous terre, qui s’ou. 
vrent vraifemblablement dans la montagne voi- 
Jine compofée d'une grande mafle de pierre 


ei 
arcnicre. Carbonates calcaires calcinés en par- 
tic aprés les avoir lenu quatre jours expolcs 
à ces flammes. : Un four à chaux fait enfuite 
où ces flammes brilent , trés-utile à ce pays. 
Auire exemple du gaz hydrogène drülant , 
Jubfitué heureufement au feu des fours à chaux. 
On recherche fi lorfque la pluye ejt prête à 
tomber, ou lorfqu’elle tombe, les feux de Ba- 
rigaz20 font toujours plus vifs && plus grands, 
comme les habitants de ce tieu le croyent. Cette 
opinion trouvée par l'Auteur fujette à plu- 
Jfieurs exceptions. Ses obfervations Jur plu- 
Jieurs orages de l'Appennin comparés à ceux 


des Alpes. 


Mu avoit donné une idée lithologique 
générale des Appennins, du Modénois, de 
Reggio, & particuliérement de Barigazze, je 
puis faire avec plus d’affurance l'examen des 
feux célébres qu’on y oblerve. Ils brûlent fur 
une pente expofée au Sud, ils fe trouvent à 
un fixiéme de mile de la grande route. Je les 
ai vifité dans deux tems diflérents, en 1789 
& en 1790. Ils étoient éteints quand J'y allai 
la premiére fois le 6 Août. Le guide qui me 
conduifoit, & qui avoit coùtume de conduire 
les étrangers qui s’arrètoient en voyageant dans 
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hôtellerie voifine où je logeai, me dit, que 
ces feux brûloient la veille, mais qu'un orage 
les avoit éteint pendant la nuit; que la pluie 
n’avoit point été la caufe de cette extinction, 
qu’elle ne fauroit produire cet effet, que Îa 
violence du vent avoir feul le pouvoir d’en 
venir à bout. L’orage avoit été effectivement 
accompagné d’un vent trés-fort; mais ces feux 
fe rallumérent d’abord en laiffant tomber une 
allumette enflammée au milieu d’un plan pou- 
dreux, où il n’y avoit aucune efpèce de vé- 
gétal. Avant que lallumette toucha le plan, 
il s’éleva d’abord une petite flamme, mais elle 
s’étendit bientôt fur tout le plan, comme s’il 
avoit été fèmé de poudre à canon qui eût pris 
feu dans un endroit, & qui fe fût enfuite em- 
brafée fubitement partout par fa communica- 
tion rapide avec les autres parties. (Ces feux 


en s’allumant font le mème bruit qu'un faif 


ceau de bois, lorfqu’il s'allume après avoir 
fumé; ils formoient un groupe de flammes 
dont la circonférence avoit à peine deux pieds; 
les plus hautes montoient à, un pied & demi, 
les plus bafles n’avoient que quelques pouces; 
celles-la dans le fond paroifloient bleues & vets 
la cime elles étoient d’un blanc rougeitre, cel- 
Tes-ci fembloient entiérement bleues. J'en fs 
Pépreuve trois heures avant le coucher du {0- 
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leil; on verra dans la fuite qu’il eft impor- 
tant de fixer le tems de ces apparences. L’o- 
deur qu’on fentoit étoit celle du gaz hydrogè- 
ne qui brüle, & je m’aflurai que les flammes 
dérivoient véritablement de cette émanation 
par les preuves fuivantes. 

À un pied & demi environ de l'aire des 
feux, il y a une petite folle pleine d’une eau 
fâle, très-abondante en bulles d'air, qui s’é- 
chappent fans cefle du fond, s'élèvent à la fur- 
face & fe crèvent ; ayant recueilli ce fluide aë. 
riforme , il s’enflamma lorfque j'en approchai 
une bougie allumée; j’enflammai de la mème 
manière les bulles qui paroiflent à la furface 
de l’eau. Cette eau avoit une forte odeur de 
gaz hydrogène. Je devois donc être für que 
ces feux avoient la mème origine. 

‘ La premiére expérience que je fis fur eux 
fût de les éteindre, en y verfant de l’eau par 
le moyen d’un arrofoir; ils diminuoient, mais 
ils ne finifloient pas; un moment après ils re- 
prenoient leur premiére étendue & leur pre- 
miére vigueur; les flammes difparurent un mo- 
ment, en faifant pañler fur eux horizontale- 
ment avec une grande rapidité mon chapeau 
écendu. Ce qui me perfuada de la vérité de ce 
que mon guide m’avoit dit, & de ce que les 
habitants de Barigazzo me confirmérent, que 
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le vent éteignoit ces feux lorfqu’il étoit fort. 
*& que la pluie ne contribuoit point à les 
éteindre. 

Je fis faire enfuite une foffe profonde d’un 
pied dans lendroit où le feu avoit été éteint, 
je la remplis avec Peau d’une fontaine voifine, 
étant perfuadé que je verrai les bulles du gaz 
hydrogène traverfer ce liquide; celà arriva 
comme je l’avois crû, elles brûlérent mème à 
la flamme d’une allumette quand je lapprochois 
de la furface de l’eau; il eft vrai que ces bul- 
les étoient rares & petites, & qu’elles ne cor- 
refpondoient point au volume des feux ; je 
conjecturai que cela pouvoit arriver, ou par 
lobftacle que l’eau y mettoit, ou parce que le 
remuement de la terre avoit fermé en grande 
partie les petites iflues par lefquelles le gaz 
s’échappoit. Cependant cette derniére conjec- 
ture ne cadre pas trop avec une expérience 
que je rapporterat. Mais quoi qu'il en foit, 
il eft toujours mieux démontré que les feux 
font produits par le gaz hydrogène. 

J'examinai la terre que j'avois retirée de 
Ja fofle que j'avois faite. Cette terre eft for- 
mée par la décompofition de la pierre aréniére 
qui conftitue les montagnes de Barigazzo , c’eft 
un mélange de petits grains quartzeux , de 
petites lames argentines de mica, & d’une fub- 


ftance pulverulente argillofo-calcaire. Cette 
verre eft noire à fa furtace, & lon voit qu’elle. 
a été altérée par le feu, mais elle eft à quel- 
que profondeur d’une couleur cendrée, & elle 
ne paroit point avoir {ouflert; on découvroit 
dans cette terre quelques débris de pierre aré- 
niére; ceux qui étoient à la furface avoient 
pris la couleur rouge des briques, avec cette 
différence, que cette couleur pénétroit les plus 
petits morceaux Juiqu’a leur centre, & que 
dans les plus gros on la remarquoit juiqu’à 
une certaine profondeur, le relte de la pierre 
confervoit fa couleur naturelle, qui eft un. 
jaune brun ou plombé. Cette couleur natu- 
relle donnnoit dans toutes les parties des au- 
tres morceaux enterrés à quelques pouces, au 
milieu de lendroît ou les feux brüûüloient. Ou- 
tre cela les pierres aréniéres colorées en rouge 
étoient très-friables , mais elles ne l’étoient 
point dans les parties qui avoient confervé leur 
couleur. Il eft douc certain, que cette colo- 
ration & cette friabilité éroient un effet du feu 
qui avoit altéré cetre pierre. Comme le gaz 
hydrogène ne s'allume que lorfqu’il eft en con- 
taét avec l'air, on comprend pourquoi Ja fur- 
face feule de la terre avoit éprouvé ces chan- 
gements ; d’ailleurs au-delà de ce petit efpace 
l pierre n’a point cette rougeur. Cette tein- 
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ture des pierres eft un fignal des feux qui brü- 
lent ou qui ont brûlé, quoiqu’ils {oyent éteints. 
J'ai dit, qui ont brûlé, parce que ces pierres 
{ont non-feulement rougies plus ou moins dans 
les lieux de l'incendie actuel, mais encore au- 
deflous à Ja diftance de 8 ou ro pieds, & je 
fus par les habitants que les flammes s’obfer- 
vent en certains tems dans le lieu qui eft plus 
bas, lorfqu’elles font plus violentes. 

Dans une autre partie de cet ouvrage je 
parlerai des Salze, & lon verra qu’elles tirent 
Jeur origine du gaz hydrogène; en fortant de 
terre il poufle en avant une fange à demi-fluide 
qui forme de petites élévations & de petits 
courants. Les feux de Barigazzo ne produi- 
fent rien de femblable. 

Mais pourfuivons l’hiftoire des phénomè.- 
nes que j'ai va dans cette journée. Les étin- 
celles d’une pierre à fufil, quelque «bondan- 
tes & vives qu’elles {oyent, en tombant fur 
Paire des feux éteints, ne les rallume pas. Des 
brailes ardentes répandues {ur cette place sé. 
teignirent à vûüe d’œil; l’on fait que le gaz hy- 
drogène, quoique tres-aifé à s’enflammer, 2 
la propriété d’éteindre le feu , mais un mor- 
ceau de papier en flammes renouvelle fubire- 
ment l'incendie, avec le bruit fourd que j'avois 
entendu dans la premiére inflammation. 
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je voulus éprouver l'activité de ces flam- 
mes pour embrafer des corps combuftibles. Les 
environs font couverts de hêtres, j’en fis cou- 
per quelques rameaux, & je les fis mettre 
dans Paire brûlante ; d’abord ils cormencérent 
a pétiller, un inftant après ils s’enflammérent 
quoiqu'ils fufflent verts, & bientôt ils formé- 
rent un feu de joie, comme fi je les avois mis 
au foyer d’une lentille. 

Sur le foir je me retirai dans l’auberge qui 
eft fituée fur le chemin conduifant en droiture 
a ces feux; je voulois les vifiter de nouveau 
avant le jour. f’y retournai done une heure 
avant l’aurore, & je commencçai à fentir le gaz 
brûlant fs pieds avant d’arriver à ces feux. Je 
dois dire que j’étois {ous le vent; il fouffoit 
un leger vent de Nord, qui arrivoit à moi 


après avoir traverié ces flammes. L’incendie 


étoit un peu plus grand que la veille, on ap- 
percevoit de petites flammes qui léchoient le 
terrein avec une couleur bleue, & elles pa- 
roifloient avoir une chaleur femblable à celle 
de l’alcohol qui brûle; mais ces petites flam- 
mes difparurent Quand le jour fe montra, & 
l'incendie reprit fa premiére étendue. 

Je penfois alors à voir les changements 
que produiroit le remuement du terrein brü. 
jant à une petite profondeur , fait avec une 
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pele. D'abord les flammes s’élevérent davan- 
rage, elles furent plus vives, plus bruyantes, 
& elles acquirent une circonférence prelque 
double de celle qu’elles avoient d’abord; l’'aug- 
mentation de cet incendie fe foutint enfuite, 
il n’en fortit jamais aucune fumée, & les pier- 
res qu’on tira de faire embralée, où elles 
étoient environnées de flammes, ne fe couvri- 
rent point de fuye. Dans la terre remuée fur 
les bords de Paire brülante il fe forma une 
très-petite flamme qui pouvoit avoir un pouce 
& demi. Je fs donner à cette place un coup 
de pèle, & d’abord ie volume de la flamme 
devint pour le moins fix fois plus grand; en 
creufant ainfi autour de lPincendie, 41 s’accrüût. 
mais dans de certaines limites, au-delà def- 
quelles il étoit inutile de creufer. Il n’elt pas 
difficile de rendre raifon de ces phénomènes : 
en remuant la terre, on ouvre de nouvelles 
iflues au gaz hydrogène, mais ces iflues font 
renfermées dans les places où le gaz fe trouve 
prèt à en fortir. | 

_ Si l’on accumule de la terre & des pierres 
fur Paire remuée & bien embrafée, fi on la. 
recouvre ainfi à une certaine hauteur, fi on. 
foule aux pieds ces amas, les feux diminuent, 
mais ils ne ceflent pas,.on voit s'échapper ca. 
& là des pointes de flammes ; alors fi l’on par- 
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vient à fermer ces ouvertures avec une nou. 
velle terre, on voit d’autres flammes fortir en 
d’autres endroits. Enfin fi l’on ôte cette terre 
qu'on vient de jetter, l'incendie recommence 
avec fa premiére vigueur. Après ces expérien- 
ces {ur les feux, j'en fis une nouvelle dans lé 
trou ou la fofle dont J'ai parlé. Je la fis vui- 
der d’eau, le fond refta boueux, on l’enten- 
doit fiffler, & on le voyoit comme s’il eûc été 
bouilliffant par le gaz hydrogene qui en fortoit. 
Il étoit facile d'imaginer qu’en appliquant un 
corps enflammeé à ces bulles, il fe formeroit 
un nouvel incendie; c’elt ce qui arriva, mais 
il ne dura pas longtems, à caufe de l’eau qui 
reftoit au fond. L'expérience fût bien diffé- 
rente en la faifant autrement. Je fis remplir 
la foffe d’eau , elle commenca bientôt à fe cou- 
vrir de bulles; jy plongeai prefque jufqu’au 
fommet un entonnoir de l'auberge, & Je for- 
çai ainfi le gaz à fortir par la pointe dans un 
lieu fec; ayant alors approché une bougie al- 
Jumée, il parût une longue flamme bleuitre 
qui forma dans l’air une belle fontaine de feu; 
elle dura tant que l’entonnoir refta plongé 
dans l’eau. Si l’on avoit fixé lPentonnoir dans 
cette place, il eft für que cette fontaine de feu 
auroit été permanente. | 
Telles furent les recherches que je fis dans 
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ces deux jours; mais je me réfervai de les fui. 
vre l’année fuivante, en y retournant pour 
obferver d’autres feux: d’autant-plus que je 
ne pouvois plus reffer fur ces montagnes. jy 
revins donc le 4 Août de 1790. . je ntois 
pas content du feuk examen phylique de.ces 
feux, je voulois encore faire l’analyfe des gaz 
hydrogènes qui les produifent; pour en venir 
a bout, je portai avec moi Pappareil pneuma- 
to-chymique au mercure avec des réactifs, & 
plufieurs récipients pour les fluides aëriformes. | 
On me dira peut-éire que je peuvois m'exemter 
de cette derniére peine , en tran{portant à Pavie 
les gaz hydrogènes pour les analyfer, en les 
confinant dans des vellies bien fermées ; ou 
mieux encore dans des -vaies de verre d’un 
col étroit, fermé avec.un, bouchon ulé à lême- 
sil, & pour une plus grande füreté tenus avec 
Je col renverfé dans un peu d’eau pour recou- 
vrir le bouchon. Pour ce qui regarde les vel. 
fies, Jai và que les gaz qu’on y renfermoit 
s’y altéroient plus où moins au bout d’un cer- 
tain tems, foit par les vapeurs. qui s’en échap- 
poient lorfqu’elles fe deffèchent & qui s’incor- 
porent aux fluides emprifonnés, loit par quel- 
que communication qui vient à s'ouvrir entre 
Pair extérieur & ces flurdes, foit par les deux 
eaules réunies. : Les vafes de verre font à ja 
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vérité un excellent moyen pour conferver les 
gaz hydrogenes ; mais comment les porter 
à la diftance de r30 miles fans aucun danger 
de fracture ? J'ai pû faire ce tranfport tout au 
plus pour de petits eflais, dont je rendrai 
compte dans le cours de mes recherches. Je 
fuivis donc pour ces gaz la méthode des plus 
exacts Analyftes des eaux, je les étudiai comme 
eux {ur les lieux qui leur donnvient naiffance. 

Etant venu la feconde fois à Barigazzo, 
j'appris qu'il y avoit plufieurs mois que ces 
feux brûloient; les maitres de l'auberge me 
Pavoient certifié, perfonne ne pouvoir le fà- 
voir mieux qu'eux, non-feulement parce qu’ils 
étoient voifins de ces feux, mais encore parce 
qu'il n’y avoit point de voyageur un peu re. 
marquable, courant la polte & s’arrètant là 
pour changer de chevaux, qui ne fût conduit 
par eux pour jes voir, afin d’en tirer quelque 
argent. Je les revis enflammés dans le mème 
lieu comme l’année précédente, & quoique la 
combuftion eût été continuelle, je w’appercus 
“pas la moindre trace de fuie, feulement quel- 
ques morceaux de la pierre aréniére, que j'a- 
“vois placé l’année précédente dans ce circuit 
& qui étoient intaéts , me parurent couverts 
“par un principe de calcination; cétoit une 
‘eroûte rougeatre & très-friable, 
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La petite fofe très-proche des feux, que 
javois. déja remplie de terre, & où j ’avois re- 
mis l’eau, que j'en avois ôtée; cette eau pro- 
venoit d’une petite fource qui s’y verfoit ; Peau 
de cette petite fofle recommença à. bouillir 
comme auparavant, & à montrer un nombre 
prodigieux de bulles de gaz. hydrogène qui lui 
donnoient une forte odeur femblable à celle 
qu'il avoit. Quand ÿy. allai, le chermomé- 
tre montroit a ombre 16 degrés & trois quarts, 
mais au fond de l’eau 2 degrés & demi. de 
moins. ec + 

En des ces feux tels pue ins és 
me fembla que mes connoiflances fe feroient 
fort-peu accrues, tandis que je pouvois m'inf 
truire en augmentant l'incendie; jeflayai 
cela en faifant creufer la terre à une confidé- 
rable profondeur dans le lieu où les feux brû- 
loient. Mais il falloit d’abord les éteindre, 
ce que je fis avec peine, en y faifant verfer 
tout-4-Coup un feau d’eau. Nous avons vü 
que Paire de ces feux étoit fur la pente de la 
montagne; 16 pieds au-deflous d’eux je com- 
mençai d'ouvrir une fofle que je voulois con- 
tinuer horizontalement jufque fous le lieu où 
ils étoient ; elle auroit été 7 pieds plus pro- 
fonde, elle étoit déja large de 6 pieds & de- 
mi, mais à peine dansile fite le plus bas com- 
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“étiça-t'on Phi lééie e du térrein', que 
la térre inférieure parûüt mouillée & fangeule, 
fa couleur étoit noire, plufieurs points dé 
mica la rendoient brillante, elle avoit une très- 
forte odeur de gaz hydrogène. La fofle fût 
continuée & finie dans le jour, elle für ainfi 
prolongée j juiques fous l'aire des feux, dont je 
Jaiffai une partie intacte. La terre qu’on re- 
tiroit en creufant continua à fe montrer de la 
faème elpèce, mais là où les feux brüloient 
d’abord , la croûte dure de la furface étoit plus 
groffiére & plus épaiñe, fans-doute à caufe de 
Paétion du calorique. L'odeur du gaz hy- 
drogène étoit dévénue infupportable; le ther- 
fhométre mis en contact avec plufieurs en- 
droits de la foie & de fes bofds, ne donna. 
jamais la moindre marque d’une chaleur inté- 
ïieuré ; alors j'y entrai & je me mis à la dif 
tance de 3 pieds de la place où étoit le pre- 
Thier 11e ne. & Jordonnai à un des ouvriers 
de jai?r tomber une allumette enflammée; au 
moment où elle toucha la terre, il s’éleva une 
flamme fi volumineufe qu’elle remplit la moi- 
tie de la fo TE & awelle m'incommoda beau. 
coup par l'excellive chaleur qu’elle me fit éprou- 
ver aux jambes, aux mains & au vifage; j’eus 
les cils des yeux & les cheveux en partie brü- 
lés, quoique ie fortifle bien vite de la foffe 
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par louverture inférieure. Favois crû que 
cette excavation pouvoir bien augmenter l’in- 
cendie , mais je n’imaginois pas que fon ac- 
eroifiement fût aufhi confidérable, 

Les flammes avoient environ la hauteur 
de 8 pieds, & leur circonférence à la bafe étoit 
de ÿ ; elles ne venoient pas toutes du fond de 
la folle, mais du côté qui regardoit furtout le 
Nord. Il y avoit Ja diverfes crévafñes larges 
prefque horizontales, d’où les flammes forcées 
fortoient horizontalement & fe relevoient en. 
fuite verticalement. Je commençai à m’ap- 
percevoir que cette mine inépuifable du gaz 
hydrogene a pour s'échapper des routes qui ne 
font pas de bas en haut, mais obliques, & 
mème prefque horizontales, au moins dans le 
voifinage de la {urface de la terre. IL étoit 
important de faire de nouvelles recherches {ur 
ces nouveaux feux. Il étoit une heure après 
midi, le foleil étoit trés-briliant : en regar- 
dant au-defflus de la pointe des flammes amaf 
Îées, on voyoit une efpèce d'air tremblant qui 
s’élevoit à 25 où 20 pieds & qui laioit ap- 
percevoir les objets à travers de fa tranfparen- 
ce, comme quelques hètres & le corps de la 
montagne ; il étoit cependant tel qu'il dimi- 
nuoit {a vivacité des rayons fülaires, & pro- 
duiloit fur la terre une penombre toujours mo- 
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‘bile; on voyoit cet air là où le feu brüloit, 
-mais plutôt fous le vent là où il fe courboïit; 


à mefure qu'il s’élevoit il devenoit plus rare. 


Sous le vent on fentoit à 200 pieds l'odeur 
‘du gaz brûlant, & l’on s’appercevoit de fa cha- 
leur à 34 pieds; elle étoit infupportable à la 
diftance de $ pieds, lorfque le vent poufñoit 
‘contre moi cet air enflammé. L’incendie non- 
{eulement alors, mais dans la fuite, ne com- 
_muniquoit fa chaleur au terrein qu’à une p=- 
tite diltance. 

Le bruit des flammes reffembloit à celui de 
plufieurs fafcines brûlantes & on l’entendoit à 
ïso pieds; leur couleur étoit parfaitement la 
même, mais pour en avoir une preuve con- 
vainquante, je fis allumer pres de ces feux un 


grand fagot de bois {ec de hètre, dont les 


flammes {e colorérent avec cette teinte d’un 
‘rouge vif, que les feux de Barigazzo avoient 
pris depuis que javois fait creufer le lieu ou 
-ils paroïfloient. Ces flammes avoient auili au. 
deflus d'elles cette atmofphère tremblante. 

Les carbonates calcaires de ce pays abon- 
dent en filets fpatiques, il y en a beaucoup 
autour de ces feux; on ne fait pas un pas fans 
rencontrer des fragments de fpats. Quelques- 
uns d'eux étoient dans la foffe enveloppés par 
les feux eux-mêmes, comme je lavois remar- 
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qué avant de la creufer, mais alors je-ne m'ap- 
percus pas qu’ils euflent éprouvé un change- 
ment {enfible , tandis que ceux de la fofle per- 
doient leur tranfparence & fe réduifoient en 
fragments après avoir décrépité; ce qui dé- 
montroit l'augmentation de lintenfité de Ja 
chaleur. 

. Ces nouvelles As 0 OA au en peu 
d’heurés un autre effet confidérable, elles noir- 
cirent la terre environnante avec les pierres 
qu’elles léchoient; cette noirceur étoit pro- 
- duite par un voile léger de fuie, tandis que 
les Aamimes anciennes n’avoient pas laiflé ce 
_ dépôt fur elles au bout de plufieurs mois. 

Je recueillis quelques-unes de ces pierres 
noircies & quelques morceaux de cette terre 
de lPexcavation, ils étoient pleins d’eau & de 
odeur du gaz hydrogène; je les portai à lau- 
berge pour les examiner. La fuie étoit une 
matiére impalpable, pulvérulente & fans odeur; 
elle teignoit les doigts en la touchant, on la 
détachoït des corps où elle étoit en la foufant 
avec la bouche; elle étoit infipide fur la lan. 
gue, elle ne brüloit pas fur les charbons em- 
brafés , elle ne fumoit point & elle ne donnoit 
aucune odeur. -Mais quand j'eus mis la térre 
fur des braifes très-vives, d’abord j'appercus 
odeur vive du gaz hydrogène, qui s’'évanouit 
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après; l'eau dont cette terre s’étoit imbue's'é 
vapora peu-à-peu, la terre en {èchant devint 
ere fans donner la plus petite Aamme, ni la 
moindre odeur de bitume, ou de foufre, ou 
de quelqu’autre fubftance qui devient odorante 
en la chauffant, ou en la faifant brûler. 

Ce jour mème avant la nuit je revins à 
ccs feux, qui avoient confervé l'étendue & la 
forte que je leur avois laiflée ; la couleur de 
la flamme étoit toujours rouge vive; mais el 
les s’étendirent quand le jour brunit, parce 
que plufieurs flammes que leur foibleñle empè- 
choit de remarquer, devinrent vifibles: on 
appercevoit fur le plan de la fofe à une petite 
diftance des flammes plus grandes, des petites 
flammes bleues comme des langues fines qui 
paroifloient & difparoifloient, mais qui furent 
conftantes quand la nuit fût complette ; beau. 
coup d’autres petites Hammes teintes de la mème 
couleur fortoient alors autour de lincendie, 
quoique la lumiere du jour les eût éclipfées. 
Fai dis, qu'après l’excavation la hauteur de 
l'incendie! étoit de g pieds, dans ce moment 
d'obfcurité: il me parût de 9 pieds ; je ne crois 
pas qu'il fe fût augmenté, mais la fineffe des 
flammes du fommet ne permettoit pas de les 
voir pendant le jour; tout le refte de lPincen- 
die montroir la mème rougeur comme dans le 
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grand jour. La plus grande partie des habi. 
tants de Barigazzo accoururent à ce fpectacle, 
& ils n'aflurérent tous, qu'ils n avoient jamais 
vü ces feux aufli grands. 

Mais quelle a été la caufe de cette augmen.. 
tation produite par l’excavation de la fofle ? 
Je croirai ne pas me tromper , en lattribuant 
à la plus grande quantité de gaz hydrogene 
qui fortoit alors par les crévafles de la terre, 
d’où il ne pouvoit s'échapper d’abord aufli fa- 
cilement à caufe de la croûte terreufe. 

Si jeus un grand plaifir en aggrandifflant 
ainfi ces feux, j'aurai fouhaité les voir éteints, 
pour faire quelque expérience fur le gaz hy- 
drogène qui devoit fortir continuellement de 
ces grandes fentes. Je voyois bien que leur 
grandeur étoit un obitacle à leur extinction ; 
on y jetta inutilement un grand feau d’eau, 
ils s’amortifloient dans un endroit & ils conti- 
nuoient de brûler dans un autre; quelques 
moments après l'incendie étoit général. Mais 
j'appris alors qu’une plus grande quantité d’eau 
pouvoit produire cet effet: un peu au-deflus 
de ces feux, il fort au Nord'Ouett trois peti- 
tes fontaines qui fe réunifent plus bas, & qui 
forment un ruifeau rafant la pente où lès feux 
brülent. Cette eau eft très-limpide ; elle ne 
paroit avoir aucune communication avec les 
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émanations gazeufes , elle n’en a point l'odeur 
& lon n’y voit point de bulles. Je me pré- 
valus de fa proximité des feux, je penfai de 
faire remplir plufieurs feaux de cette eau, qu’on 
verferoit fur les flammes dans le mème tems, 
& je parvins ainfi à les éteindre. Comme.le 
 terrein eft très-fpongieux, dans peu de tems 
cette eau fût abforbée, mais la chaleur. dura 
davantage. Quand le fol fût ramené à la cha- 
leur de Fatmofphere, comme le thermomètre 
me l'apprit, jentrai dans la fofle qui avoit 
toujours fon odeur vive, je m'approchai des 
crévailes d’où les flammes fortoient, pour m’af- 
furer de la préfence du gaz hydrogène qui de. 
voit. continuer à {ortir après l’extinétion; j'ap- 
prochai, d’abord l'oreille de ces crévañes pour 
favoir fi Jentendrai quelque bruit ou fiffe- 
ment. du gaz fortant, mais je ne pus rien ap- 
percevoir. J'y applhiquai la main, & je. fentis 
alors un petit vent. Je fufbendis au-deflus 
des fils de foie, ils ofcillérent d’abord & fe 
pliérent. Ces deux faits apprennent qu'il {or- 
toit de Ja terre un fluide, invifible , & que ce 
fluide étoit le gaz que je cherchois. Je m’en 
aflurai encore mieux par l’expérience fuivante: 
entre ces fiflures il y avoit un petit trou. du 
diamètre d'environ une ligne , d’où il fortoit 
une petite portion de ce fluide, comme je le 


fus par limpreflion qu’il faifoit fur ma main 
& fur les fils fufpendus; jy fixai un long tube 
de laiton étroitement lié par fon extrémité au 
col d’une veflie vuidée d’air par la compref. 
fion , je la laiffai là pendant quelque terns , 
ayant eu foin d'étendre la vefliie afin que.le 
gaz pût y entrer avec plus de facilité ; il y en- 
tra en effet, mais avec quelque lenteur, & 
quand Ja veflie en füt en partie remplie, je la 
fermai avec le robinet, & l’ayant prife, jÿ'ap- 
prochai l'extrémité du tube d’une allumette 
enflammée , pendant que je prefai la veflie 
avec les mains, après avoir ouvert le robinet 
& laiffé une libre fortie au gaz renferme, il 
s’alluma à lPinftant & forma une langue de 
flamme qui dura tant qu’il y eût dans la vefie 
quelque portion de ce fluide. Jétois donc par- 
faitement für que le petit vent que ma main 
avoit {enti fur les crévañles & qui failoit mou- 
voir les fils {ufpendus, éroit l’effet-du gaz hy- 
drogène qui en fortoit,: & qui eft l'unique 
caufe de ces feux. Quoique ce gaz qui lortoit 
de ces ouvertures ne communiqua point de 
chaleur à la main, je me convainquis encore 
par le no qu'il avoit la même tem- 
pérature que l'air extérieur. 

Il paroïfloit que les connoiffances que j'a- 
vois acquifes devoient fatisfaire mes défirs, & 
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véritablement j'en étois très-content. 1 mé 
reftoit cependant une chofe dont je devois 
twaflurer : les crévañles horizontales qui fer- 
vent de canaux pour la fortie du gaz hydro- 
gène, fe prolongeoïient-elles dans la montagne 
avec la mème direétion, ou fe dirigeoient-el- 
les vers. le centré, de la terre? La recherche 
étoit importante, parce qu'on pouvoit parve- 
nir ainfi à fixer juiqu’à un certain point da 
place de la mine de ce gaz. En me prévalant 
donc de lPextinétion de ces feux, j'ailongeai 
la fofle de 7 pieds vers la montagne; mais dans 
le mème tems on exécutoit un autre travail. 
La fofle voifine ayant été vuidée & creufée à 
Ja hauteur d’un pied, je vis que cette veine 
de gaz hydrogène ne partoit pas du fond, mais 
des côtés qui regardent la montagne. J’ima- 
ginois donc s’il étoit poflible d’unir cette veine 
à la plus confidérable, à celle qui produifoit 
les feux, en faifant un petit conduit fuperieur 
qui l’ameneroit dans la fofle ; je le terminat par 
un creux circuiaire tres-larpge. Je trouvai dans 
ce travail la mème terre ncire qui étoit tres- . 
humide, elle fentoit le gaz hydrogène; c’étoit 
un indice prefque afluré qu’il y en avoit pañlé 
un courant. En divers endroits du eonduit 
& de la fofle je laiffai tomber des: morceaux 
de papier embralé qui ne produifirent aucun 


effet; mais il n’arriva pas la même chofe quand 
ils tombérent en ralant les parois fupérieures 
du creux circulaire. Sur le champ avec. un 
grand bruit les feux reparurent, ils furent plus 
étendus qu'après la premiere excavation, . @& 
lon vit linflammation qui ne fe faifoit plus 
dans le fond mais fur les parois, à un pied de 
diffance du plan inférieur. [ci donc comme 
dans la premiere foie les flammes fortoient 
hors de petites & rombreufes crévafñles, qui 
pénétroient dans les parois avec une dire“tion 
un peu moins que horizontale. Ainfi après 
avoir trouvé que le gaz de la fofle où il y avoit 
de l’eau, eft une branche de celui qui forme 
les feux, je découvris encore que le courant 
de ce gaz ne débouchoit pas inférieurement , 
au moins dans ce lieu, mais qu'il s'échappe 
par des voies horizontales, s’embouchant dans 
quelque ouverture de la montagne voifine qui 
eft une énorme mañfle de pierre aréniére; ce 
qui m'inclinoit à penfer, que la mine perma- 
nente & nourriciére de ce gaz étoit dans cette 
montagne; il paroit au moins impoffble qu’elle 
fût enterrée dans cette croûte de terre qui re- 
couvre les racines pierreules de cette monta- 
gne, fa petite épaifleur ne fauroit lui permet- 
tre de loger la prodigieufe quantité de maté- 
riaux qui doivent être néceflaires à Palinente. 
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tion de ces feux pendant un teins filong. Mais 
je me rélerve de traiter ce fujet intérefant 
dans un lieu plus convenable. 

_ Je demeurai 15 jours à Barigazzo, où je 
laiflai les feux allumés, ou bien je les éteignois 
par le moyen de Peau, pour me procurer le 
gaz dont j'avois befoin avec ies veflies de Ja 
maniére que j'ai indiquée. Ils continuérent 
de brüler pendant 4 jours confécutifs. Les if 
fues par les crévafles des parois fupérieures du 
creux circulaire fe replioient avec effort au- 
deflus, elles dominoient de queiques pieds la 
furface du terrein. Quand entrepris ces cu- 
rieufes recherches, je n’avois point le thermo. 
mètre de Wedgwood & je ne pus mefurer la 
chaleur de ces feux; j'ai pourtant voulu ten- 
ter une expérience, qui, quoiqu’elle ne déci- 
da rien précifément, pouvoit donner cepen- 
dant quelque idée de leur activité; fous les flam. 
mes les plus vives je fis faire une voute avec 
des feuillets de carbonate calcaire, de maniere 
que dans fa partie inférieure elle en füt conci- 
nuecllement enveloppée, je les laiflai pendant 
les quatre jours que les feux brüûlérent; je 
voulois favoir s'ils fe calcineroient; ce qui ar- 
riva effectivement. Ayant donc examiné ces 
filets que la fuie avoit rendus très-noirs, je 
trouvai qu’ils étoient changés dans l'épaifleut 
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des deux tiers d'un pouce, & même dans l’é- 
paifleur d’un pouce, en une vraie chaux, qui 
s’échauffoit lorfqu'on l’humedoit, qui deve- 
noit folide lorfqu’on la détrempoit dans leau 
avec du fable; en un mot, qu'elle avoit tou- 
tes les propriérés de la vraie chaux. 

Pendant que je m'occupai de ces recher- 
ches , je fus fonvent vifité par Mr. Michel An- 
giolo Tarini di Acquaria di Scjiola; cet un 
homme très-ingénieux qui regarde comme int 
tile toutes les {péculations qui ne procurent 
pas de l'argent. Ayant vû mon expérience fur 
la chaux, il imagina de fabriquer un petit four 
à chaux dans l'endroit où étoient les feux; 
parce d'eux qu’on trouvoit pres les pier- 
res néceflaires , & qu’on pouvoit facilement 
les éteindre avec Peau qui étoit voifine, & les 
rallumer avec la plus grande aifance. Le grand 
chemin qui eft à quelques pas, favoriferoit 
pendant toute l’année Île tranfport de la chaux 
& en rendroic le commerce très-lucratif, fl 
me confia fon idée que j'encourageai. Après 
mon départ il achèta à un prix très-bas le ter. 
rein où font ces f:ux; il réalifa fon projet ; le 
18 Octobre 1790 il n'écrivit : ? Qu’ayant te. 
» nu Ja promefle qu'il n'avoit faite d’effayer 
» une fabrique de chaux dans les feux de Ba- 
» rigazso , il avoit le plaifir de m’apprendre 
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_» qu'il lavoit exécutée, & que dans 12 jours 
il en avoit eu une bonne partie qui Ctoit 
» parfaitement cuite, & que s’il en trouvoit 
» Poccafon, il n’en enverroit un petit fac 
, qu'il avoit préparé. » 

Je ne tardai pas à le recevoir ; la chaux 
fût trouvée parfaite au jugement mème de ceux 
qui la font. . Il a continué de profiter de cet 
avantage , & dans le mois d'Oétobre 1794 
Jai {à par un ami qui paña à Barigazso, 
que ces feux étoient alors employés à faire la 
chaux. | 
Je croyois avoir été le premier qui eût 
concouru à employer Île gaz hydrogene brü- 
lant à la fabrication de la chaux, lorfqu’en par- 
courant les Tranfaëlions philofophiques , je trou- 
vai qu'on en faifoit le mème ufage en Perie, 
comme il paroit par un court mémoire de Ja- 
mes Mounfey, imprimé en 1748. Nro. 487. 
Quoique ce fait foit rapporté dans Pabrégé 
de cet ouvrage fait par Mr. Gibelin, cepen- 
dant comme ce livre n'eft pas dans les mains 
de tout le monde ÿen donnerai un petit ex- 
trait à caufe de fon rapport immédiat avec ce 
jujet. à 

À trois miles de la mer Calpienne, dans 
Ja prefqu’isle d’Abfcheron, fi lon remue {u- 
perficiellement la terre formant une croûte 
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mince fur un fol rocuilleux, & fi l’on appli: 
que le feu aux parties remuées, il s’excite une 
flamme qui ne séteint plus que lorfqu'on y 
jette de la terre pour létoufler. Un fol de 
deux miles a cette étonnante propriété, & l’on 
y voit une très-ancienne fabrique où vivent 


12 prêtres indiens & d’autres dévots adora- 


teurs de ce feu, qui felon leur tradition brûle 
depuis plufieurs milliers d'années. (Cette fa- 
brique eft une voute avec des murailles plei- 
nes de fentes; {i on leur applique une lumie- 
re, il fe produit une flamme qui fe répand dans 


un inftant partout où font les autres fentes, 


& qui s'éteint facilement. Sans aucune pro- 
vifion de bois mais avec cette feule flamme, 
on cuit les viandes dans ce lieu , en ajuftant 
les vales dans certaines cavités faites pour ce- 
la; elle fert de torches avec des tubes vui- 
des dont on approche une iumiere de lex- 
tremite ouverte; elle brüle dans la partie fu- 
périeure {ans aucune deftrudtion du tube, & 
elle s'éteint feulement lorfqu'on la couvre 
avec un éteignoir fait dans ce but. 

Pour faire la chaux avec les carbonates cal- 
caires , on fabrique un creux où on les entañle, 
on en approche une lumiere & tout de fuite 
la flamme paroit, elle fe répand avec bruit au 
travers de cet amas de pierres, & après avoir 
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entreteuu le feu pendant trois jours, la chaux 
eft faite. Cette Hamme ne répand ni fumée, 
ni odeur. | 

_ À un mile & demi de ce terrein ardent, il 
y a des fources d’un naphte blanc très-inflam- 
mable, & à 8 ou 9 miles on trouve du pé- 
trole , ils s’en fervent pour faire cuire leurs 
aliments, mais ils y contractent le goût & 
l'odeur du bitume. 

_ Apres ce récit on ne doutera pas que les 
feux de la prefqu’isle d’Abfcheron ne foyent 
produits par le gaz hydrogène. Il faut avouer 
qu’il y a quelques particularités qui ne fe ma- 
nifeftent pas dans les autres gaz femblables. 
La premiere, c’eit qu'il n’y a point d’odeur 
dans la combuftion; cette particularité eft d’au- 
tant plus furprenante, qu’elle eft vraifembla- 
 blement un produit de la naphte environnan- 
tes la feconde, que la flamme qui paroit {ur 
la fommité des tubes vuides eft blanche, tan- 
dis que dans les circonftances analogues, celle 
du gaz hydrogène naturel eft plus ou moins 
bleue. Je lai vûe dans les feux de Barigazzo 
& dans ceux dont je parlerai. Quoique le feu 
en mañe rougille, cependant fi l’on en tire une 
petite flamme elle paroit bleue, comme je Pai 
déja dit. L'expérience de l’entonnoir plongé 
dans cette fofle pleine d’eau reflemble tout-à- 
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fait a celle des tubes, il eft vrai que la fom- 
mité de l’entonnoir donnoit une ffamme bleue. 
La troifiéme particularité eft celle de réduire 
les garborates calcaires en chaux dans l’efpace 
de trois jours; ici il faut 8 ou 9 jours pour 
faire la chaux avec du bois dans nos fours. 
Le feu de Barigazzo, dont j'ai beaucoup aug- 
menté l’énergie, en exige 12, fuivant Pexpref 
fion de Mr. Turini: dans 12 jours une bonne 
partie de la pierre calcaire fit cuite parfaite. 
ment, C’eft-à-dire que la calcination s’étoit éten- 
due complettement à toute lépaifleur de Îa 
pierre. Quelle doit être l'énergie des feux du 
gaz hydrogène de la Perle, puifqu’on y fait 
en trois jours ce qui en demande 12 à Bari- 
ga22o ? Surtout ne pouvant pas dire que ce feu 
agifle comme dans un fourneau de reverbére, 
car ces [Indiens amoncélent les pierres dans 
un creux & mettent par-deffons le feu au gaz 
hydrogène ; mais comme il eft douteux que ce 
gaz foit fi efficace , il conviendroit peut-être 
d'imaginer que les carbonates calcaires de ces 
lieux font plus aifémenc calcinables que les 
nôtres. Quoi qu'il en foit, il eft certain 
qu’en Perle & en Italie on fait la chaux avec 
le gaz hydrogène enflammé comme avec le 
feu du bois dans nos fours. Ces deux exem- 
ples mériteroient d'être fuivis dans les lieux 
his 
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où ces feux brûlent, furtout fi les bois y font 
rares. | | . 
Les habitants de Barigazzo difent, que lorf- 
que la pluye elt prochaine, ou lorfqwelle 
tombe, leurs feux font plus grands & plus . 
vifs. Cette opinion devroit ètre juftifiée par 
Pexpérience à caule de fes conféquences; je 
fus euffi très-attentif a épier les changements 
de ces eux à l'approche des orages. Durant 
. mon abfence, ou lorfque j’étois à Fanano, pen- 
dant les 2 ans que j'ai féjourné 4 mois aux en- 
virons de ce lieu, une perfonne incapable d’al. 
térer la vérité, habitante alors à Barigàs2o, 
me communiquoit {crupuleufement ce qu’elle 
remarquoit dans ces feux à l’occafion de la 
chüûte de la pluye ou de la gréle. Au lieu de 
raconter les rélulrats, je dirai feulement que 
d’après mes obfervations, les orages font plus 
fréquents dans Îes Alpes que dans la partie des 
Appennins qui regardent la Lombardie. Dans 
les mois les plus chauds de Pété, il y en a 
très-fouvent dans le voifinage du Lac majeur 
& de ceux de Come & de Lugano. Il n’eft 
pas rare qu'après la fin d’un orage on en voie 
recommencer un fecond dans le mème jour, 
quelqueiuis un troilièéme, & fouvent ces ora- 
ges font de longue durée. En revenant, il y 
a une année, des montagnes du pays des Gri- 


fons, ayant pañé la nuit à Laveno fur le Lac 
majeur , un orage s'éleva le loir, il füt ac. 
compagné de tonnerres, de pluye & de grèle; 
il dura toute la nuit, avec cette différence 
qu’il fût un peu moins violent pendant quel- 
ques intervalles de tems. Dans les Appen- 
nins on pañe fouvent vingt jours en été, & 
mème quelquefois un mois, fans qu'il y tom- 
be une goutte de pluye, & jamais ou prefque 
jamais on ne voit deux orages dans la mème 
journée.. Il eft bien rare que la durée d’un 
orage y {oit au.de:à d’une heure. Etant à Ba- 
rigazzo & à Fanano, je pouvois prefque füre- 
ment préfager des le matin le tems qu’il feroit 
pendant le jour: fi dans le matin les fommets 
de PAppennin étoient fans nuages, j'étois pref£ 
que für que le jour feroit ferein; mais sil fe 
formoit alors ca & là des groupes de nuages 
nombreux & épais, s'ils augmentoient, s'ils 
{e lioient entr'eux, s'ils s’élevoient quelque 
part, & s'ils {e formoient en tumeurs blanches 
& hautes, le plus fouvent ils portoient la 
srèle & la pluye dans quelques parties de l'Ap- 
pennin. La direction des nuées orageules n’é- 
toit prefque jamais orientale, mais du Sud au 
Nord, & le plus fouvent de l'Oueft à VER. 
Jai fait une autre obfervation fur les nuages 
de pluye & de grêle: Ja premiere touche pour 
F4 
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4 ordinaire les fommités de lAppennin & en 
defcend ; la nuée qui donne la grèle domine 
les plus hautes cimes de cette chaîne de mon- 
tagnes. 

J'ai obfervé à Barigazso trois orages; il y 
en eût deux accompagnés de grèle, un feul 
avec de la pluye, tous les trois avec un vent 
tree-violent. Je fuivis avec foin ce qui arri- 
voit alors à ces feux au moment de l'orage, 
pendant fa durée & à fa fin. J’étois placé fous 
un abri qui pouvoit me garantir des plus 
erands inconvénients de la tempête; enfuite 
je me réfugiai dans mon auberge qui en eft 
ires-voifine, & la depuis une fenètre je voyois 
les feux avec une bonne lunette, comme fi je 
les eufle touché. Quand l'orage fût appaifé 
je revins fur les lieux mèmes. Dans une de 
ces trois époques le volume des flammes s’ac- 
crût {enfiblement, mais dans les deux autres 
je n'appercus aucun changement; quoique 
dans Pun d’eux le veut füt fi terrible qu'il ren- 
verfa un grand nombre d'arbres, foit en les 
déracinant, fuit en les brifant, il ne pût étein- 
dre les Aimmes que j'avois alors augmentées 
par lexcavation que j'avois faite. Mon ami, 
qui obfervoit les feux dans les tems de pluye 
pour me faire plaifir, n’aflure, que fur onze 
fois que la pluye tombe {ur eux, il yen a 
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trois qui les augmentent confidérablement & 
huit qui les laiflent comme ils étoient aupara- 
vant. Je ne pouvois donc adopter pleinement 
l'opinion des habitants de Barigazzo, qui fait 
croitre les flammes de ces feux chaque fois que 
la pluye tombe fur eux. Mais quel eff le fon- 
dement de cette opinion? Il paroiït qu’elle eft 
plutôt appuyée fur une antique tradition que 
fur le témoignage des fens. Les habitants de 
Barigazzo avoient toujours entendu raconter 
ainfi les modifications de ces feux. 

Maïs pour fe décider avec plus de fürete, 
il faudroit faire des expériences dans d’autres 
failons, parce qu’il feroit poffible que les cho- 
fes fe pafaffent autrement. Cependant malgré 
Poppolition des obfervations, il ne faut pas 
réjetter cette tradition ; Je puis au moins dire 
par ma propre expérience avec Mufchembræk : 
” Didici fæpius maxima perfufus voluptate 
» quam diverfa phænomena exhibeant eadem 
» corpora hieme autæftate, vere aut autum- 
» ho, regnante ficciflimo borea, vel aflante 
; humenti auftro ; atque una detexi, quam 
» obrem quædam tentamina a philofophis in- 
» fida appellantur , quorum nunc infperati 
» periculofique effedtus propter ingentes im- 
» petus & explofiones , qux aliis tempori- 
» bus filent, inertes que funt, nee alia phx- 
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» noména edunt, quam fi lapidem quiefcenti 
>» Japidi tantum impolueris, vel aquam aquæ 
 affuderis *), 


*) De methode inftituendi experimenta phyliss. 











CHAPITRE XXXVIL 
On parle des Auteurs qui ont écrit 
fur les feux de Barigazzo. Autres | 


feux analogues du voifinage, 
cbfervés par l’Auteur. 





Paolo Boccone a écrit le premier fur les feux de 
Barigazzo.  Inexaéhitude de fon récit ; exa- 
gération qui prouve qu'il ne les avoit pas vü, 
mais qu'il racontoit ce qu'on lui avoit dit. 
Semblables défauts ayant la même caufe, notés 
par Ramazsini. (Galeazzi de Bologne, qui 
en fhE témoin oculaire, en parle avec plus de 
raifon. Phénomènes qu’il obferva ëèn 1719. 
Ces feux ne différoient pas alors de ceux qu'on 
voit à-préfent. Quelques Crreurs produites 
par Popinion qu'ils étoient des exhalaifons fut. 


fureufes.  Fougeroux de Bondaroy les a ob. 
fervé le plus mal. On peut furement dâter 
leur exiftence prefque d'environ deux Jiccles. 
Autres feux voifins de Barigazzo , appelés 
del Orto dell inferno. J/s font produits 
par le même principe gazeux.  Circonftance 
du local; du gaz hydrogène qui en fort; ob- 
Jervations £ÿ expériences faites fur ce gaz. La 
terre qui eff fous ces feux refJemble à celle des 
feux de Barigazzo. Antiquité de ceux-là. 
Facilité de recueillir le gaz qui fort dans un 
tems donné, €ÿ de mcfurer la quantité de ce- 
lui qui fort. Feux appellés della Sponda del 
Gatto, à deux miles de Seffola &ÿ cinq de 
Barigazzo. Ils font nourris par fix veines 
trés petites de gaz hydrogène qui forment fix 
petites flammes lorfqu’on en approche un corps 
enfiamme. Ces feux comme ceux dell Orto 
dell Inferno, ont été feulement connus des 
montagnards. Feux de Vetta, éloignés de 
trois miles de ceux de Barigazzo.  Dcfcrip- 
tion de Paolo Boccone, appuyée des rélations 
des voifins. Il paroiït par [es paroles qu’il les 
a feulement vh de loin. L’Auteur eff le pre- 
mier qui les a obfervé [ur les lieux. Ils font 
placés fur le penchant d'une montagne dans 
un lieu extrêmement fec, €ÿ où une fois il 
s’'étoit fait un grand éboulement. Ils brälene 
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en deux endroits féparés, mais P Auteur les 
trouva éteints par un vent tres-impetueux. 
Comment on reconnoit leurs foyers quand ils 
ne brûlent pas.  Lorfowils font éteints ils ne 
fe rallument pas d'eux-mêmes. En approchant 
le vifage des deux foyers éteints, on Jent un 
trés.léger Jouffle, lors même qu'on n'apperçoit 
pas la moindre crévalje.  Embrafement des 
deux foyers produit par le moyen ordinaire. 
Leur apparence. On augmente le volume des 
feux en creufant les foyers. Trois autres feux 
appellés della Raina, examinés par l'Auteur 
dans le voifinage. En faifant un creux fous 
l'aire de lun de ces feux, on découvre que le 
gaz hydrogène ne fort pas de la croûte ter- 
reufe qui couvre la pente de la montagne fur 
laquelle les feux bràlent, mais qu'il s'échappe 
du noyau arénitre de cette montagne. Il pa- 
roit afjez facile de faire fortir le gaz hydro- 
gène des autres jeux voifins hors du même 
noyau. L'opinion des payfans, qui croyent 
que les feux de Barigazzo font mefquins en 
comparaifon de ceux de Vetta € della 
Raina , 3 vice verfa. Il eff vraifemblable 
qu'il y a une correfpondance intérieure entre 
les uns € Les autres , comme avec ceux 
dell Orto dell Inferno € della Sponda 
del Gatto , alors ils feroient autant de cou. 
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rants de gaz hiydrogène provenant d'une mine 
commune enfévelie à la même proj fondeur dans 
les entrailles de ces montagnes aréniéres. Suie 

produite par deux de ces feux. Opinion in. 
véterée des habitants de Vocita, que les pluyes 
augmentent ces feux; elle n'cff pas tout-a-fait 
fans fondement.  Veine abondante de gaz y. 
drogène , trouvée par l Auteur à la Serra dell 
Grilli ; . incendie produit pour la premiere 
fois dans ce lieu, où l’on ignoroit qu'il pit 
briler. 


L E premier qui 4 écrit {ur les feux de Ba 
rigazzo , à été outant que j'ai pû le favoir, 
Paolo Boccone, dans une lettre inférée dans 
fes Offérvazioni naturali, dont le titre eft: Of 
fervazione attorno i Fuochi Sotieranei ae nel 
Modanele *), Il s'exprime ainfi: ? Dans la 


province de Monte Fiorino, fur une mon- 
tagne appellée Barigazzo, les habitants ont 
cbfervé de tems iimmémorial quelques flam- 


mes pendant la nuit comine des lambeaux 


allumés, telles qu’on les voit à-préfent con- 
tinuellement après le coucher du foleil ju 


*) Imprimé à Bologne en 1684, 


» qu'à laurore. Îls {ortent de trois ou qua- 
» tre foupiraux, chacun d’eux peut être un 
peu plus large que le tube d’une arquebufe; 
» dans les tems humides, pluvieux ou ora- 
 geux, ils font plus confidérables qu’à lor- 
 dinaire ; quelquefois même ils produifent 
,» Un bruit femblable à celui du tonnerre ; dans 
» de voifinage de ces foupiraux la terre eft 
» mèlée de foufre. , (Page 19 & 20.) 
. En parlant enfuite des feux voifins de Vetta, 

il dit: ” Je fus fpectateur de ce phénomene 
» depuis les fenêtres de auberge de Fraffinoro 
5 El 1682. » i 

Apres cette expofition il cherche la. caufe 
de ces feux & de leur embralement qu’il croit 
{poutané ; il a recours à des effervefcences fou. 
terreines produites par des {els acides & alka. 
lis, & il rapporte exemple de quelques fubf- 
tances {piritueufes qui s’enfamment lorfqu’on 
les mêle, quoiqu’elles {oyent froides. 

En confidérant ces deux extraits de lettres, 
il paroit que Boccone a vu les feux de Vera, 
mais qu'il n’a pas vû ceux de Barigazzo, & 
qu’il s’eft confié aux récits des payfans qui ne 
fonc pas toujours parfaitement véridiques. Sui- 
vañt cet Auteur les flammes de Barigazzo ne 
fe voyent qu’au coucher du foleil jufqu’à l’au- 
rore, Comme ils {ont à-préfent trés-vifibles 


pendant le jour, je ne fuis pas éloigné de 
croire qu'on les voyoit de même autrefois; je 
croirois mème que celui qui en informa Boc- 
cone, n’avoit jamais été fur les lieux, & qu'il 
les avoit feulement va dans l'éloignement; vé- 
ritablement alors on ne les auroit vû avant 
mon excavation que pendant la nuit. 

On remarque encore dans ces lettres, que 
les feux fortoient de trois ou quatre foupi 
raux d’un plus grand calibre qu’une arque- 
bufe. Je ne puis rien oppoler à cette affirma. 
tion, je dis feulement que j'ai conftamment 
obfervé , que quand la terre qui laifle pañer 
les gaz hydrogenes eft humide, ils l’ouvrent 
& y forment un petit trou qui leur donne paf. 
fage, quoique cela ne foit pas conftant; mais 
guand la terre eft brifée & féche, on n’y voit 
aucun trou, lorfqu’ils ne font pas faits par 
d’autres caufes; laire des feux de Barigazzo : 
étoit fans ouverture, & le fluide gazeux s’é- 
chappoit par des conduits imperceptibles aux 
{ens. 

Quant à lPaugmentation des feux dans les 
tems de pluye & d'orage, je m'en rapporte à 
ce que j'ai dit à la fin du Chapitre précédent. 

Je ne croirai pas ètre trop hardi en regar- 
dant comme fabuleux ces-bruits femblables à 
ceux du tonnerre produits par ces feux; car 
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fi on les avoit alors entendu, il n’eft pas dou: 
teux qu’on les entendroit encore; les habi- 
cants les plus vieux de Barigazzo n’en ont pas 
oui parler. Je n’ai pas trouvé un atôme de 
foufre dans cette grande étendue de PAppen- 
nin, & je penfe que ce minéral n’y exiltoit 
pas mieux du tems de Boccone. fl paroit que 
la croyance de l’exiftence du foufre dans ce 
lieu , eft l'effet de cette idée populaire qui at- 
tribue au foufre l'alimentation des feux fou. 
terreins. L 

Bernard Ramazziui dans fà lettre du 1f 
Juillet 1698, jointe au petit traité du pétrole : 
de Monte Zibio, par Francois Âriofto, traite 
incidernment de ces feux, mais fans dire qu’il 
les eut vifité ; les connoiffances inexactes qu’il 
en donne montrent qu'il s’eft fervi des affer- 
tions exagérées des autres: ? Extant præterea 
in locis aliis fpiramenta fimilia, quæ nou 
» & interdiu Aammarum globos cum ftrepitu 
>» eruetant, ut in loco quodam c'cto Barigaz- 
» 3i0, quare totus hic tratus Mutinenfis & 
» Regienfis agri, qui ad Aprennini radices 
» jacet bituminofæ materiæ valde ferax eft. 
(Pag: 16.) | 7 

Le Phyfcien qui a le mieux parlé de ces 
feux, c’eft le Docteur Galeazzi de Bologne, 
qui après avoir été fur le Cimone, paila à Ba. 
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rigazzo pour les obferver en 1719. . Je racon- 
terai fes obfervations en abrégé, elles font im- 
primées dans le premier Tome des Atti dell 
Academia di Bologna. I vit fortir de la terre 
diverfes flammes fouvent hautes d’un pied & 
quelquefois de deux, dont la couleur étoit Ja 
mème que celle des autres; elles s’étendoient 
dans Ja largeur d'environ fix pieds, mais dans 
les plus fortes éruptions elles en avoient 20 
ou 20, comme les habitants le difoient. L'o- 
deur étoit celle du fouïre, ce qui faifoit voir 
que l'aliment de ces flammes étoit une matiére 
fulphureule. La chaleur étoit foible, puif. 
qu’en plaçant le theëmomètre au milieu de 
cette matiére embrafée , lelprit de vin s’éle- 
voit feulement de 8 lignes de Paris. Quand 
on bat la terre d’où les flammes fortent, les 
feux difparoident fur le champ pour quelques 
moments, mais on les voit reparoître ailleurs 
avec plus de vivacité & d’abondance. On ob- 
ferve ces flammes dans tous les tems, pendant 
lhyver comme pendant l’été, Jorfqu’il ne tom- 
be pas de grandes pluyes ou qu’il ne fouffle 
pas des vents impétueux. Il rend raifon de 
ces phénomènes par lPidée, que ces flammes 
tirent leur origine des exhalaifons fulphureufes 
qui s’'embrafent par le contact de l'air, comme 
de phofphore de Lemeri & de Hombere. 
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À cette épo que, ouil y a 75 ans, ces feux 
teflembloient à ceux qu’on voit à-prélent ; c’é- 
toient de petites Aammes plus ou moins hau- 
tes, dont la rareté ne fournifloit comme au- 
jourd'hui qu’une petite quantité de chaleur. 
Les habitants rapportoïent alors comme au- 
jourd’hui que ces flammes étoient fufcéptibles . 
d'augmentation , qu’elles brüloient également 
dans toutes les faifons, quand la pluye com- 
binée avec le vent ne les éteignoit pas. La: 
reflemblance que le Profeffleur Bolonois trou- 
voit entre ces flammes & les communes, étoit 
faus-doute une illufion d'optique produite pat 
la lumiere vive du jour, qui lui voiloit leurs 
puances bleues quand elles fent petites, & 
qu'il auroit apperçues au coucher du foleil. 

< Je ne fuis point d'accord avec lui dans le 
refte du récit. Premiérement l’aétion de bat- 
tre le terrein dés feux ne fait point ceffer leurs 
flammes fubitement & pendant queique tems; 
j'ai vû au contraire qu’elles deviennent plus 
hautes & plus brillantes, quand on jette fur 
elles de la terre ou des pierres, qu quand on 
bat la terre avec les pieds. On a obfervé la 
mème chofe dans les feux de Pietra mala. Se- 
condement leur odeur n’eft pas celle du fou- 
fre, mais du gaz hydrogene pur, & à peiné 
peut-on dire que ce foit celle du gaz hydro. 
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gène fulphuré, quoiqu’elle en approche un peu. 


Il eft démontré par cette raifon & par la dé. 
couverte de la véritable caufe de ces feux, 
que l’hypothèle de Galeazzi pour les a 
et infoutenable. 


Pour remplir mon but, je dois encore ra-. 


conter ici ce que Fougeroux de Bondaroi dit 
de ces feux dans les Afémoires de l Academic de 
Paris pout 1770, je rapporterai fes propres 
paroles. 
” À dix lieues environ de Modéne, dans 
» un lieu appellé Barigazzo, il y a cinq ou fix 
» bouches où l’on voit des flammes qui s’étei- 
» gnent par un vent impétueux, il y a des 
» Vapeurs qui s’enflamment par le voifinage 
» d'un corps enfammé; mais malgré les reftes 
évidents d’anciens volcans éteints qu’on dé- 
» couvre dans plufieurs endroits de ces mon- 
» tagnes, les feux qu’on y voit aujourd’hui 
» ne font pas des volcans nouveaux, puifque 
» Ces feux ne produifent aucune fubftance vol- 
> canique. h à 

Par tout ce que j'ai dit jufqu ’à-préfent fur la 
lithologie des Appennins Modénois & les phe- 
nomènes des feux de Barigazzo, Von peut ju- 


ser de la confufion & de linexactitude de ce. 


récit. D'abord la diftance de Barigazzo à Mo- 
déne n'eft pas de 10 lieues ou 3° miles, mais 


de 4s; on y diftingue enfuite les flammes teru- 
poraires & fpontanées de celles que produit 
Pembrafement des vapeurs par l'approche d’un 
corps enflammé. Cependant cette diftinction 
eit infoutenable , ellz confond la nature des 
choles, il n’y a point ici de flammes fponta- 
nées & fortant de plufieurs bouches, mais 
toutes s’échappent par de petits conduits hors 
de la terre, & eiles ont beloin du contact 
d’une autre flamme pour s’enflammier. Cette 
expreflion eft équivoque & infignifiante : Les 
feux qu'on voit aujourd'hui ne font pas des nou- 
veaux volcans qui fe forment, puifque ces feux 
ne jettent aucune fubffance volcanique. Cette 
fuppofition eft également très-faufle, que dans 
la plus grande partie de ces montagnes on trouve 
des refles certains de volcans éteints. .]e vou- 
drois que ce Phyficien eût fixé les lieux où 
lon trouve ces reftes volcaniques, un mor- 
ceau de lave, ou de verre, ou d’émail volca- 
nique, ou de pierre ponce, ou de pouzzola- 
ne, ou de tuf volcanique, lapparence d’un 
vieux cratère, &c.; mais je fuis afluré que dans 
nos Appenuins il n’y a aucune de ces pro- 
ductions, & je croirai lui faire un grard tort 
fi ÿimaginois qu’il a parcouru ces lieux feule- 
ment avec l'attention que peut porter un VOyäa- 


geur ordinaire. 
e- 


Entre tous ces Aüteurs qui ont écrit fur 
ces feux , Caire mérite la préférence, on 
ne pouvoit pas attendre autant de lui dans le 
tems où il vivoit; fes obfervations font beau- 
coup plus inftrudives, mais il faut encore fa- 
voir quelque gré aux autres écrivains, puif- 
qu’on apprend que depuis le tems de Paolo 
Boccone jufqu'a nos jours ces feux n’ont pas 
ceflé de brûler, quoique par le témoignage des 
paylans on puiile aflurer qu’on les a vû-brû- 
ler depuis’ un tems immeémorial; 1l faut donc 
reculer encore leur exift:nce., & il me femble 
que fans exagération on peut l’étendre juiqu’à 
deux fiécles. Je me fers pour cela d’une no- 
tice que Mr. Turini, dont j'ai déja parlé, m'a 
fourni: il avoit alors 64 ans, fon oncle mort 
âgé de 77 ans, lui avoit dit qu'il les avoit 
toujours vû brûler , & il affirmoit que fes 
parents diloient la mème chofe ; ceux - ci ra- 
gontoient qu'ils lPavoient ouï dire a leuts pe. 
res , par d’autres vieillards de Barigazzo. Muis 
fi l’époque de 200 ans fixe le tems de la mé- 
moïre confervée de ces feux , elle ne détermi- 
ne pas le tems ou ils ont commencé de brû- 
ler, qui eit très-probablement beaucoup plus 
ancien. Seulement la datte que je donne me 
{uit pour fervir de fondement à la recherche 
des fubitances qui ont continuellement ali- 
menté ces feux pendant un tems fi long. 


. 

Je vais m'occuper à-préfent de quelques 
autres feux qu’on trouve dans ces environs; 
je parlerai premiéremetnt de ceux del! Orto del? 
Inferno. On appelle ainfi un petit ruiffeau à 
JET de Barigezzo , dont il eft éloigné d’un 
mie & demi; quand il € à fec, il prend ai- 
ciment feu Jorfqu'on en apmoche un corps en- 
 flammé. Il eft dans un lieu bas environné de 
pentes élevées, formées par la pierre aréniére, 
aflez couvertes de terre végétale pour pouvoir 
ètre cultivées. À 3f$ pieds avaat d'y arriver 
on fentoit l'odeur du gaz hydrogène quoiqu'il 
ne brûla pas; le petit ruifleau ne couloit pas, 
{on lit étoit couvert de petites foffles pleines 
d’eau fournie par une fource très-foible qui les 
remplifoit; dans quelques-unes l’eau écoit très. 
claire , fans couleur & fans odeur, elle étoit 
tranquille & privée de bulles aëriformes; les 
autres en fournifloient une petite quantité & 
f2 maintenoient également claires. Il n’en étoit 
pas de mème de celles qui faifoient voir un 
crand nombre de ces bulles; elles étoient un 
peu croublées par la terre que les bulles fou- 
Jevoient en fortant; fon goût & fon odeur 
étoient défagréables. Le thermométre qui mon- 
trois de 74 Août 1700, 419 heures: du. matin; 
16 degrés & demi, defcendit d’un demi degré 
dans l’eau. & de 2 degrés dans une de ces foffes 
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qui étoit plus profonde. Le lit du ruifleau 
étoit couvert d’un limon argilleux, mèlé de 
particules quartzeules & micacées avec beau- 
coup de pierres aréniéres roulées. Le fond de 
ces petites fofles fans bulles étoit tapiflé de 
vertes conferves. On voyoit dans l’eau quel. 
ques petits infectes aquatiques; dans les foffes 
gazeufes il n’y avoit ni animaux, ni plantes. 
Une famille qui habite au Nord de cet en- 
droit, environ à 25o pieds de diftance, m'af- 
fura que la fource étoit permanente, mais que 
le ruitléau couloit feulement dans les tems 
pluvieux. Elle favoit par expérience qu’en 
approchant un corps enflammé de ces bulles, 
elles s’enflammoient, mais que cette flamme 
duroit peu fur l’eau, qu’au contraire le feu 
s’entretencit longtems quand elles etoient al- 
lumées fur un lieu fec. Jai trouvé par ma 
propre expérience que cela étoit vrai. Jeus 
beaucoup de peine avec un homme de ce lieu 
à allumer ce feu fur un lieu fec, il fallût le 
chercher par des efäis, puifqu’on ne voyoit 
pas les bulles fur le terrein & puifqu’on n’ap- 
percevoit à l'œil aucune crévaflé. On voyoit 
21 jets grands & petits de gaz hydrogène qui 
fortoient des fofes pleines d’eau; le plus grand 
avoit le diamètre d’un pouce & demi, & il 
repoufloit l’eau continuellement. Un très-lar. 


ge entonnoir plongé par fa bafe dans la fofle 
d’où ce grand jet fortoit, renouvella le fpec- 
tacle des fofes de Barigasso ,; en appliquant 
une bougie allumée à la pointe ouverte, legas 
s'’alluma, &il fortit fubitemeunc de louverture 
une Aamme bruyante, haute d'environ ün pied ; 
on ne pût l’éteindre que par une forte venti- 
Jation. Je contemplai longtems avec délices 
cette flamme; par fa couleur, fon efficace, 
- fon odeur & {on bruit elle me parût tout-à- 
fait {emblable aux flammes les plus vives de 
Barigazzo. Quand j'appliquai le feu fans en- 
tonnoir aux plus petits jets, la flamme conti- 
nuoit à paroiître lorfque ceux-ci raloient les 
bords, ce qui n’arrivoit pas lorfque les jets 
fortirent au milieu de l’eau. do 
Je fis bien faire un creux, mais l’eau qui 
y arrivoit de toutes parts m'empècha d’aggran- 
dir la flamme. La terre qu’on retiroit. étoit 
femblable par fon odeur, fa noirceur, fon hu- 
mectation & Îes principes les plus prochains, 
comme je l'ai và par les analyfes que j'en fis 
enfuite, à celle qui eft au-deflous des feux de 
Barigazzo. Ceux-ci ne font pas moins anciens; 
les octogénaires m'atteftérent non-feulement 
qu’ils les avoient toujours vû, mais que leurs 
ayeux les avoient vû comme eux. Ils affir- 
mérent, que pendant la {ècherefle les fofles 
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qui font dans le ruifleau étant vuides, on 
forme un incendie très-long par le moyen d’un 
corps enflammé qu’on y jette, & qu'il feroit 
permanent, fi le gonflement de Ja riviere ou 
Pimpétuofité du vent ne léteignoient pas. 
Commis le gaz hydrogène traverfe l’eau & vient 
à fa furface, 1l n’étoit pas difficile avec un 
entonnoir & des veflies de le recueillir; on 
pouvoit favoir avec füreté la quantité fortie 
dans un tems donné, le plus grand jet en four- 
nioit 115 pouces & demi par minute, & les 
autres pris enfemble 132. Je pañe fous filen- 
ce les petites bulles innombrables que jeat 
fois fortir du terrein humide contigu à Peau, 
en faifant des trous avec un bâton pointu. Ce 
lieu elt donc une mine inépuifable & très- 
riche de gaz hydrogène, je pouvois avec ce 
s4z comme avec celui de Buriguzzo ; entrepren- 
dre les expériences analytiques que je voulois 
faire, & dont je parlerai ailleurs. 

À deux miles de Sefola & cinq de Bari- 
ga:2o, il y a dans une plaine cultivée un au- 
tre petit incendie connu feulement des habi 
tants, comme celui del! Orto dell Inferno, il 
s'appelle {a Sponda del Gatto; c’eft un fofé fur 
un côté duquel il y a fix petits trous, lorf- 
qu’on en approche la main, on fent un petit 
vent, l'oreille y remarque un fGMement, &un 
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flambeau allumé décide la préfence du gaz hy- 
drogène. Je fs ainli partir des trous dix flam- 
mes foibles, bleuâtres & fortant fans bruit. 
Ces trous communiquent intérieurement en- 
femble, puilque lorfque j'en fermois deux, les 
quatre flammes reftantes devinrent plus vives, 
leur couleur paffa en bonne partie du bleu au 
rouge blanc. Ces flammes brülérent ainf en 
viron une heure, puis elles finirent d'elles. 
mèmes. Le côté de ce foffé étoit une terre 
argilleufe fort humectés ; je n'aurai jamais 
trouvé cet endroit, fi je n’y avois pas été con- 
duit par deux hommes du voifinage. Ce font 
des maçons de profeflion, ils me dirent qu’ils 
vouloient faire une maifon, là où ces feux brû- 
lent, afin de Îles renfermer dans la cuifine & 
d'épargner leur bois; mais que le médecin de 
Seflola Îes avoit dégoûté de cette idée, parce 
qu'il leur avoit dit que ces flammes étoient 
celles de lenfer. Sans-doute le médecin étoit 
du pays dell Orto dell Inferno , qui avoit été 
ainfi appellé -par la même raifon. 

Je pris avec moi une bonne dofe de cet air 
diabolique , que les phénomènes de Pinflam- 
mation & l’analyfe chymique me montrérent 
parfaitement femblable à celui de Barigaz2o. 
Je m'acheminai vers les feux de Vetta, que 
Boccone dans la lettre citée décrit de cette ma. 
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niere : ?” De lautre côté de la montagne, vis- 


32 
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a-vis de la terre de Fraffinoro, à gauche du 
fleuve ou torrent Dragone, on trouve un 
autre village appellé Vetta, voifin de celui 
où l’on voit de mème toujours pendant la 
nuit une flamme, elle s'élève quelquefois à 
la hauteur d’un homme, elle s'augmente 
dans les tems humides comme les feux & 
les flammes de Barigazzo. Les voifins de 
Fraflinoro rapportent que cette flamme fort 
d'un terrein folide & quelquefois poudreux, 
fa circonférence eft environ de cinq brafles, 
& ce terrein eft environné d’une pierre, où 
l’on n’appercoit aucun foupirail ; ce feu donne 
Podeur du foufre, on peut laugmenter & 
étendre en remuant le terrein avec un bi- 
ton dans les lieux qui confinent à ce feu & 
aux pierres dont J'ai parlé; laétivité de cette 
famme eft telle, qu’elle brûle les chiffons 
& les autres étoffes qui en font voifins ou 
qu’on y jette. Cette flamme paroit aux fpec- 
titeurs quelquefois mobile & inconftante , 
on la voit tantôt à une place de ce terrein 
& tantôt à une autre. ., 

” Le témoignage & l’expérience de ou 
fieurs vieillards de ce canton voilin de Fra/- 
Jfinoro concourent à faire croire que ces feux 


» n'ont été obfervés que depuis 16 ans, c'elt. 
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+ à-dire en 1696; avant ce tems on file cor- 
. noifloit pas d'autre feu que celui de Bari- 
» gaz2o, qui eft environ à 3 miles de Veita. 

Il faut obferver que paie de ce récit 
n’a point été fur les lieux, mais qu'il a vû ces 
feux depuis l'auberge de Fraffinoro, c'eft-à dire 
à Ja diftance de quelques miles. fignore fi 
d’autres les ont vû aprés lui. [ls étoient éteints 
quand jy allois le 9 Août. Ils font placés 
dans un fite très-fec & fans eaux voifines, fur 
le penchant d’une montagne; celui qui eft le 
plus bas eft appellé Saffetello, l'autre plus éle- 
vé fe nomme Torricello. Ils s’appuyent fur 
un ancien roc précipité du haut de la monta- 
gene, qui renverla & couvrir en partie avec 
des ruines pluficurs hètres & fapins dont on. 
voit encore les fouches, quoique ces arbres ne 
croiflent plus dans les environs. Prefque toute 
la pente de la montagne eft fans végétaux; le 
terrein où ces feux brûlent eft argilleux, il eft 
mélé avec la pierre aréniére quartzeule, on y 
voit les paillettes de mica tant à l’extérieur 
qu’à l'intérieur , il abonde en pierre aréniére, 
Mes guides qui étoient de Vetta me raconté- 
rent, que ces feux étant éteints comme dans 
ce moment, reftent dans cet état jufqu’à-ce 
qu’on en approche un corps enflammé, & qu’ils 
ne les avoient jamais vû [e rallumer: d’euxe 
| 
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mèmes, mais que lorfqu'ils font aliumés, üls 
ne cefent pas de brûler jufqu'à-ce qu’un vent 
violent les éteigne, comme il étoit arrivé un. 
mois auparavant; qu'ils étoient alors reltés 
éteints pendant deux mois. Ces deux feux 
font peu éloignés lun de l’autre, mais avant 
de les rallumer je voulus obferver la place qu'ils 
occupoient. La terre qu’on y trouve eft pou- 
dreufe , plus noire qu'ailleurs, elle a l’odeur 
du gaz hydrogène, & là où il y a un morceau 
de pierre aréniére , eile eft revètue d’une croûte 
rougeatre ; la circonference de Paire de l’un 
des feux eft de 6 pieds 1 quart, dans l’autre 
elle eft de ÿ pieds & demi; on n’appercoit au- 
cun foupirail, aucun petit trou; quand mon 
vifage touchoît la terre je fentois comme un 
petit fouffle. Le thermomètre placé fur la terre 
ne monta pas, la terre n’avoit point été alors 
réchauffée par les rayons immédiats du foleil. 
parce que le ciel étoir couvert. 

Enfin avec une petite flamme je les rallu- 
mai tous deux; ils firent entendre a-peuprès 
le mème bruit que les feux de Barigazzo, la pre- 
miere fois que je les vifitai. Les deux aires 
reftérent couvertes de flammes dont la hau- 
teur étoit tout au plus d’un pied & demi; la 
couleur dans le centre de la flamme étoit rou- 
geatre , elle étoit bleue à l'extérieur; ayant 
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réuni enfemble deux chapeaux & les ayant fait 
voler fur cette flamme avec une grande vi- 
tefle, je les éteignis complettement. Alors je 
fis creufer une fofle circulaire d’un diamètre 
plus grand que celui de Paire, & profonde de 
quatre pieds. Il n’y avoit point de fources 
comme dans le voifinage des feux de Bari. 
gaz2o, la terre creufée, quoïque moins dure 
qu’à la furface, n’avoit point cette humetta- 
tion remarquée dans les premiers, maïs l'odeur 
très-forte du gaz hydrogène, me parût la mème. 
Je laiffai tomber {ur le fond des deux fofles 
une carte allumée; d’abord les flammes fe ral. 
Jumérent plus vivement qu'auparavant, mais 
pas autant que l’exempie de Barigazzo me lau- 
roit fait efpérer. Ces flammes étoient circonf. 
crites par le cercle de Paire & non par celui 
de la foffe ; leur volume étoit feulement dou- 
blé, & en faifant un feul corps, elles étoient 
devenues prefqu’entiérement rouges; leur cha- 
Jeur s’étoit accrue fe la mème proportion. 
Un tronçon verd de hètre placé fur ces flam- 
mes commença sn d'abord à fumer, en- 
fuite à s’enflammer & à confondre fes flam- 
mes avec celles de l’incendie, jufqu’à-ce qu il 
fût totalement réduit en cendres. 

Telles furent mes expériences fur les feux 
de Vetta. Je croyois n'avoir plus rien à ob. 
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ferver, quand un de mes guides me dit, qu'il 
y avoit encore dans les environs trois autres 
feux appellés della Raïina. Je voulus les voir 
parce qu'ils n’étoient connus que des habitants 
de ces montagnes. Ils étoient fitués fur le dos 
du mème mont; ils i’eétoient point en flam- 
mes, mais ils avoient l'odeur qui les caracté- 
rife. Les connoïflances que j'avois acquifes, 
me les firent diftinguer à plus de 70 picds de 
diftance, Ils étoient embarrañlés par plufieurs 
pierres aréniéres que le feu avoit rougi; les 
pierres des environs étoient griies. L’aire du 
premier feu que je vifitai avoit 11 pieds, elle 
s'enfamma au moment où un petit corps en- 
flammé y tomba. Le bruit occafionné par cette 
inflammation refflembloit à celui-de 4 fafcines 
qui s’enflamment. Les flammes avoient une 
circonférence de 11 pieds, & leur hauteur étoit 
environ de 4 pieds & demi; on entendoit leur 
bruit à 60 pieds d’éloignement, on fentoit à 
100 pieds leur odeur. Quoique lé foleil fût 
caché par des nuages, on voyoit cependant 
au-deffus de ces flammes cette vapeur trem- 
blante-que J'obfervai fur les feux de Barigazso. 
Leur couleur dominante étoit d’uu rouge vif. 
avec quelques teintes bleues, là où les flam- 
mes étoient les plus petites: Sur uu lieu plus 
élevé de cette montagne on voit deux autres 
| feux 


feux plus foibles que celui-ci. Je les allumai 
Pun apres l’autre, & avec ceux de Vetta il y 
en avoit cinq qui brûülotent enfeinble. Ces 
feux s’appelloient So/fanare, & les bergers s'en 
fervoient pour fe chautter en hyver. 
Le fol.de ces trois feux elt aride & pou- 
dreux à leur furface; je voulus oblerver jeur 
intérieur . je retournai pour cela à celui della 
Raïina, qui étoit le pius fpacieux, & je l’étei- 
guis ; mais Comme je manquai d'eau, je vou- 
lus en venir à bout par une violente ventila- 
tion produite par plufieurs chapeaux ; ce moyen 
ne réuflit pas; je ne fus pas plus heureux en 
répandant de la terre & des pierres fur l'aire 
brûlante, lorfque les flammes s’éteignoient 
dans un coin, elles reparoïfloieut dans un au- 
tre ; à force d’accumuler la terre je crûs avoir 
éteinc ces flammes ; mais quelques minutes 
apres elles reparurent d'abord comme de peti- 
tes pointes enflammées; elles devinrent plus 
nombreufes & il ne fût plus poflible de les 
détruire; cependant comme je fouhäitois con. 
noitre le terrein qui étoit fous Paire brûlante, 
je rélolus de la faire creufer au travers des 
flammes avec des pèles armées de longs man- 
ches, afin que les ouvriers ne fuflént pas in- 
commoüés par la chaleur , le circuit étoit plus 
étendu que celui de Paire, & je lui donnai la 
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profondeur de ÿ pieds & demi. L'incendie 
doubla ; la terre à Ja hauteur de 77 pouces : 
étoit très-feche, mais au-deflous elle devint 
molle fans paroïître cependant pétrie d’eau; à 
4 pieds & demi de profondeur les pierres are- 
niéres étoient plus fréquentes & plus groffes 
qu’à la furface, elles étoient féparées ; à ÿ pieds 
& demi elles formoient un feul corps, & il 
paroifloit qu’elles s’unifloient avec les grandes 
mafñles de pierres aréniéres qui font la char- 
pente intérieure de ces montagnes, ce qui 
m’empècha de creuler davantage. Cette mañle 
de pierre aréniére étoit incerrompue par cinq 
fentes qui donnoient paflage au gaz hydrogène 
de l'incendie, ce qui montroit que ce gaz ne 
fortoit pas de la croûte terreule, mais du 
noyau de la pierre aréniére. Il eft cependant 
facile que le gaz qui alimente les feux de Vetta 
& della Raina, forte de ce mème noyau, puif 
qu’en fuppofant que quelques-uns d'eux aycnt 
fait leur premiere apparition en 1656, comme 
Boccone le rapporte fur l'autorité des paylans, 
il eft invraifémblable que les fubflagces ren. 
fermées dans cette croûte aflez mince & qui 
font les fources du gaz hydrogène, ne fuflenc 
pas épuilées dans cet efpace de tems. 
Quand G:leazzi obferva les feux de Bari- 
gazzo en 1719, les payfans lui dirent qu’il y 
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‘avoit une communication entr'eux & ceux de 
V'etta, & ils fondoient leur opinion fur ce 
qu'ils voyoient augmenter ceux-ci quand les 
autres ceiloient. Ces payfans penloient tou- 
jours de mème à Wetta & à Barigazzo; aufli 
quand les habitants de Vetta virent leurs cinq 
feux brûler, ils me dirent que ceux de Bari. 
ÿ9azzo fervient devenus tres-petits, s'ils brû- 
Joient alors comme réellement ils brüloient ; 
mais cela ne fût point vérifié: je retournai le 
loir du même jour à Barigaz2o ; où je trou- 
Vois les feux aufhi vifs & étendus que je les 
avois laiflé le matin. Le lendemain de très- 
bonne heure je les fis éteindre, & je retour- 
hai à Vetta; à mon arrivée les cinq feux de- 
voient paroître plus ardents que le jour pré- 
cédent , fi la croyance de ces montagnards avoit 
été vraye, cependant 1ls me parurent abfolu- 
ment les meties. (Cette opinion ne me fem- 
ble pourtant point abfurde, & je pencherai 
atez à croire que les feux della Raina, ceux 
de Vetta, de Barigazzo, de l'Orto dell Infer- 
no & della Sponda del Gatto, font les extrèmi- 
tés d'autant de courants de gaz hydrogène {or- 
tant d’une mine commune, profondément en- 
iévelie dans les entrailles de ces montagnes aré- 
niéres. Dans cette hypothéle l’embrafement 
d'un feu ne nuira point à l’autre; car qu'ils 
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s’enflamment ou non, ces canaux débouchants 
dans Pair ouvert le gaz hydrogène, ils conti- 
nuent à fe vuider de la même maniere. 

Dans ma feconde vifite aux feux della Rai- 
na & de Vetta, que j'avois augmenté par lex- 
cavation qu'on avoit faite, je trouvai qu'on 
fentoit leur odeur & leur chaleur à une plus 
grande diftance. Les crévafles de la mafle aré- 
niére où pañoit le gaz hydrogène allumé étoient 
noircis par la füie, qui avoit teint plus ou 
moins les parois de la fofie frappés le plus for- 
tement par leurs flammes; il n’en fortoit au- 
cune fumée fenfible comme à Barigazzso & à 
lPOrto dell Inferno, mais la vapeur tremblante 
y paroifloit beaucoup plus denfe, comme je 
l'ai obfervé dans ces feux produits par Île g:z 
hydrogène, lorfqu’ils font très-ardents ; je :a 
remarquai en plein foleil à Ja diftance de 2fo 
pieds. Cette vapeur me fembie produite en 
partie par la fuie raréfiée, & eu partie par les 
vapeurs aqueufes formées par l’inflammation 
de ce gaz; j'ai toujours trouvé que fa com- 
buftion eft accompagnée d’une huinidité fin. 
fible. | 

Comme à Barigazzo, on croit univerfelle- 
ment à Wetta, que les tems pluvieux augmen- 
tent ces incendies ;. on penfoit de même du 
ii Boccone. Je m’appercçus dans une 
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troifieme vifite à Verta le 17 Août, que ces 
payfans n’avoient pas tort. Dans ce jour avant- 
midi il fe forma un orage à lOueft qui n’ar- 
riva pas à Barigazzo , mais qui verfa beaucoup 
de pluye fur Vetta & [es environs pendant 
une heure; cette pluye fût douce, fans ton- 
nerres & fans vent. Je m’approchai de ces 
f feux qui brûloient enfemble quand la pluye 
commença & quand elle finit; dans le premier 
cas je ne m'apperçus pas que les flammes fe 
fuflent augmentées ni en hauteur ni en cir. 
conférence, mais dans le fecond les flammes 
étoient devenues plus hautes de 6 pouces, & 
même d’un pied entier, fuivant la diverfité 
des feux elles étoient aufli plus bruyantes. Je 
reftai là jufqu’au foir, & je vis que laccroif- 
femert des flammes avoit duré prefque 3 heu- 
res; enfuite ces cinq fsux revinrent à leur état 
ordinaire, Ïl paroit donc que leur augmenta- 
tion étoit une conféquence de la pluye tom- 
bée. Comparant enfuite cette oblervation avec 
d’autres faites à Barigazzo pendant des orages, 
je me vis conduit à diminuer les doutes que 
javois élevé contre cette opinion, parce que 
je voyois que fi elle paroifloit faufle quelque- 
fois, dans d’autres elle étoit vraie. 
Quoique la réunion de ces faits montra clai- 


rement que l’unique caufe de ces feux étoit le 
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gaz hydrogene, il falloit encore en recueillir 
pour l’examiner chymiquement. J’employois 
d’abord le moyen dont je me fervis à Barigaz- 
‘20, quand Je le fis entrer dans les veflies par 
un long tube de métal enfoncé dans quelques 
crévafles d’où fortoit le gaz. Les feux les plus 
petits de Vetta étant cteints, je plantai la pointe 
du tube dans la place de l'aire où je voyois 
quelque trou, & où la main fentoit quelque 
agitation de Pair; mate il n’entra aucun fluide 
dans la veflie après en avoir chaifé l'air atmof- 
phérique. [l ne me reftoit plus que le fecours 
de l’eau verfée fur l'aire après l'avoir creufée, 
le torrent Dragone, augmenté par la pluye 
qui étoit tombée, m'en fournit fufifamment 
pour remplir plufieurs feaux qu’on répandit 
dans cet endroit. Les quatre premiers furent 
inutiles, tant l’aridité de la terre & fa qualité 
fpongieufe étoient grandes, mais enfin à force 
d'en verfer je formai une foffe d’eau qui fe con- 
ferva quelque tems; elle étoit aflez riche en 
gaz pour remplir deux récipients, que Je rap- 
portai renverfes fur leur ouverture à Barigaz2o. 

Pour finir ces recherches, je dirai un mot 
d’une fource trés-abondante de gaz hydrogène. 
que j'ai changée le premier en un incendie per- 
manent. On la trouve fur les confins du Bo. 
lonois près Trignano, dans un lieu appellé 
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Serra dei Grilli, éfoigné de Fanano de 3 miles; 
la fur un terrein argilleux "privé de plantes, 
& interrompu par une foule de trous pleins 
d'eau, je tiouvai une {ource inépuifable de ce 
gaz, qui fe manifelte dans les endroits fecs 
pair plufieurs petits fiffiements, & dans les 
endroits aqueux par une grande abondance de 
bulles. -La quantité de ce gaz furpañe celle 
qui alimente les feux de Barigazzo, de Vetta 
& della Raina. Cet endroit elt fort connu, 
il eft appellé par les bergers i] luogo che bolla 
e che foffia, mais perfonne mème parmi les 
vieillards ne l’a vû brûler. On ne peut pein- 
dre leur étonnement , quand apres en avoir 
approché de la paille enflammée , il fe forma 
un flambeau de 19 pieds de circonférence, qui 
pafla des endroits lecs aux trous pleins d’eau, 
& ne forma qu’un feul corps de flammes. Ces 
flammes étoient bafes, les plus grandes ne s’é. 
levoient qu’a un pied & demi. Je ne dis rien 
de leur couleur, de leur odeur, de leur acti- 
vité pour brûler les corps combuftibles qu’on 
y jettoit, & de fes autres qualités extérieu- 
res ; elles m'ont paru les memes que celles des 
gaz dont j'ai déja parlé. Les payfans qui me 
conduifirent me montrérent à une petite dif 
tance une autre bande de terrein, fituée fur 
une colline vis-à-vis du Panaro, qui abon- 
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doient autrefois en ces Jouffles comme ils di. 
foient, mais où il n’y en a plus; ils ajouté. 
rent qu’un éboulement dont je retrouvai les 
débris, étoit la caufe de cette difparution. 
Je ne retournai pas à la Serra dei Grilli. 
mais je fus par des perfonnes dignes de foi, 
que ces feux que j'avois allumé continuérent 
de brûler pendant trois jours; ce qui me fit 
croire qu’ils n’avoient pas acquis la perma- 
nence des autres feux femblables. Ainfi ou- 
tre les deux feux déja connus à Barigazzo & 
à Vetta, j'ai le plaifir d’en faire connoitre fix 
autres au public, un à l’Orto dll Inferno, un 
fecond à Vetta, trois à la Raina, & le dernier; 
dont je puis prefque dire que jai été le pere. 





CHAPITRE XXXVIIL 


Disreflion fur quelques feux obfervés en 


d’autres endroits, & produits par 
le même principe gazeux. 





Feux de Velleia dans les collines du Plaifantin, 


connus dans le public par l'Auteur célébre des 
Lettere full aria infiammabile nativa de 


Paludi. Le même Phyficien découvre , que 


les feux de Pietra - Mala tirent leur origine du 


gaz hydrogène.  Obfervations poftérieures de 


œ 


KRazumowsky, qui prouvent que laéfivité de 
ces derniers feux vitrifie les pierres.  Singu- 
larité furprenante de ce fait, que l Auteur n’a 
jamais vù dans les feux qu'il a décrit. On 
examine les Auteurs qui ont écrit fucceffive- 


. ment fur ces derniers feux , pour voir s'ils ont 


été une fois beaucoup plus ardents qu'a pre. 
Jent. On conclät, qu'en fuppofant la vitrifi- 
cation racontée par Mr. Razumowsky, on ef? 
Jorcé de dire, qu'un feu foible peut produire 
au bout d'un tems long les effèts de la fufion 
qui fe produifent dans un tems plus court par 
un feu plus violent, &ÿ que ff cela ne fe fait 
pas par les feux de Barigazzo €&ÿ dans les 
autres qui font voifins, c’eft probavlement à 
caufe de la nature des pierres plus difficiles à 
être altérées par le feu que celles du terrein 
de Pietra-Mala. Cet exemple remarquable 
apprend que quelques vitrifications des volcans 
peuvent être formées par le gaz hydrogène. 
On indique la fameufe fontaine ardente du 
Dauphiné, €ÿ l'on démontre comment Mr. de 
Montigny en a affigné juftement la caufe. Ob- 
jeéfions mal. fondées de l Auteur de Lettere [ulP 
aria infammabile nativa de Paludi. Preuve 
évidente tirée des feux des montagnes du Mo- 
dénois , que le gaz hydrogène inflammable n’ap- 
partient pas exclufivement aux marais, comme 
cela a été Juppofé. 


RE 


LE ES montagnes Modénoiles ne {ont pas les 
feules éclairées par ces incendies curieux. Il 
y a Jlongtems que celles de Pietra-Mala jouii- 


{ent de cette célébrité, & il y a quelques an. 
nées qu’on parle dun autre petit incendie pres 
de Velleia dans les collines du Plaifantin; on 
doit fa connoiffance aux recherches de lilluftre 
Auteur delle Lettere full l’aria infammabile na- 
tiva delle Paludi. X1 fe tranfporta fur les lieux 
dans ce but, mais toutes les expériences pour 
recueillir le gaz, lallumer & le reconnoitre 
comme indammable, avoient été faites avant 
lui par le Curé de Felleia, fuivant le récit de 
l'Auteur lui - mème; nous devons cependant 
Jui favoir gré de les avoir publiées. Il exa- 
mina avec plus de foin ce gaz inflammable , 
& il trouva que fon odeur ne différoit pas de 
celui qu'on retire des marais, qu'il donnoit 
comme lui un peu de fuie, qu’il brüloit avec 
une famme bieuâtre, mais claire & plus grande 
que celle des eaux ftagnantes, & qu'il ne s’al- 
Jumoit avec l’etincelle életrique, que lorfqu’il 
étoit mèlé avec une quantité d’air atmofphé- 
rique au moins huit fois égale à celle du gaz 
de Welleia. (Opufcoli fcelti di Milano.) 

Le même oblervateur vifita en 1780 les 
feux de Pietra. Mala; quoique plufeurs voya- 
seurs en euflent parlé avant lui, il fut trou- 
ver un vuide important qu’ils avoient laiflé 
dans leurs rélations, en montrant que ces feux 
ne font point alimentés par des exhalaifons 
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fulphureufes ou bitumineufes, comme on le 
croyoit, mais par le gaz hydrogène; fes preu- 
ves font au-deilus de toute exception. 

On lit dans le Journal de Phufique, Tome 
XXIX. année 1786, une diflertation du Comte 
KRazumowsky fur les feux de Pietra-Mala, qui 
confirme la réalité de l’exiftence du gaz hy- 
drogène ; mais il fait quelques difficultés cou- 
tre les oblervations de l’Auteur des Lettres ci. 
tées, que j'examinerai ailleurs. Cependant je 
parlerai d'un effet trés-fingulier produit par 
ces feux , annoncé pour la premiere fois par 
Mr. Kazumowsky : il a vû une vitrification 
{ur quelques pierres du foyer où brûlent ces 
flammes; le phénomène eft trop furprenant 
pour le rapporter en d’autres termes que ceux 
de l’obfervateur. Après avoir remarqué que 
tous les fragments de pierre qui couvrent ce 
terrein brûlant font des morceaux de la pierre 
qu'on trouve dans cette partie de lPAppennin, 
& qu’ils font compolés de lits d’une pierre 
marneule ou calcaire ; il obferve que quel- 
ques-uns de ces fragments font réduits en une : 
vraye chaux, mais ” que d’autres ont des fi- 
. gnes plus évidents & plus décififs de action 
… du feu, qu'ils offrent des parties vitreules 
, en plufieurs endroits, que leur mafñe elt 
, noire & prefque toute remplie de fouflures 
s & de porofite. ;; 
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” Ces lits marneux & calcaires font féparés 
» par des lits d’une pierre aréniére, & les frag- 
, ments que je retirai des flammes de Pietra- 
» Mala montrent des traces d’altération aufli 
» confidérables que Îles pierres dont j'ai parlé, 
» & qui font très-manifeftes. Quelques-unes 
» fout agglutinées & ont éprouvé un léger 
» desré de fufon, d’autres font couvertes d’ine 
» croûte vitreuie. » | 

En fuppofant que ce voyageur a bien vû, 
& comment penler autrement d’un phénomè- 
ne qu’il fufñit d’avoir des yeux pour être à l’a. 
bri de l'erreur, & qui eft raconté par un Na. 
turalifte connu avantageufement par {es écrits ! 
J'avoue pourtant que cette vitrification me {ur- 
prit beaucoup, après avoir attentivement exa- 
miné les effets des feux qui ont été l’objet ca. 
pital des deux chapitres précédents.  j’avois 
obfervé que les pierres des foyers de ces feux 
qui étoient pour lordindire de la pierre aré- 
niére, contractoient un principe de calcination 
& devenoient rouges; mais jamais, mème avec 
Ja lentille, je n’ai trouvé le moindre figne de 
vitrification ou de fimple fufion ; je né lai 
pas mieux vû après avoir augmenté les feux 
de Barigazzo , feulement les pierres aréniéres 
font devenues plutôt rouges, & les carbona- 
tes calcaires {e font converties en chaux; cer. 
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tainenent ces flammes étoient alors bien fu- 
périeures à celles de Pietra- Mala, & cela doit 
ètre, puifque Mr. Razumowsky par un cal- 
cul d’approximation a trouvé, que le degré 
de chaleur qu’elles communiquent aux corps 
eft prefque moindre de la moîtié que celui qui 
et produit par nos plus füibies feux, comme 
. celui de nos cheminées. : 
En réfléchiifant fur ce fait Ctonnant, je 
penfai que les feux de Pietra- Mala avoient été 
uue fois plus ardents qu'à-préfent; je conful- 
tai ceux qui en avoient écrit en divers tems, 
en commencant par ceux qui avoient immé- 
diatement précédée Razumowsky , & en re- 
noutant aux tems antérieurs. 

L’Auteur des Lettres {ur lair inflammable 

des marais dit. que les flammes de Pietra- Ma- 
la {ont fort légères &ÿ foibles, qu’elles brälent 
un peu les fouliers, & qu’on ne les voit prefque 
point lorfque le foleil eff vif, à caufe de leur 
grande ténuité. 
Le Baron de Dietrich, dans fes notes fur 
Ferber , avértit, que quoique ces flammes foyent 
très-vives & qu’elles conlument le bois, le 
papier & les autres matiéres combuftibles , 
elles donnent cependant peu de chaleur. 

Lorfque Ferber vifita ces feux en 1772, 
leurs flammes étoient très foibles, elles durcif. 


foient cependant les pierres argilleufes © marneu. 
fes mifes à leur foyer, les pierres calcaires y de- 
venoient tendres €ÿ fe réduifoient en poujfi ÊTE. 
{Lettre fur la Minéralopie.) (5 

Ces flammes furent obfervées avec exaéti- 
tude quelques années auparavant par le Mar. 
quis Scipion Maffei; il nous apprend que /eür 
Jeu avoit un peu moins d'intenfité & d’ailivité 
que les flammes ordinaires , qu'elles briloient ice- 
pendant tout ce qu'on y mettoit. (Del Ja Forma- 
zione de Fulmini.) A9 LUS 

Bianchini a donné des notices plus éten- 
dues & plus circonftauciées de ces feux; il les 
vifita au mois de Décembre 170$, & l’on eft 
plus inftruit par ce qu’il en dit, que par tout 
ce qui a été écrit après lui. 

Ïl dit, qu'ayant jetté Jur ces flammes arden- 
tes quelques rameaux W'épines &ÿ d'autres arbuf- 
tes, ils brälérent comme dans le feu ordinaire ; 
que les mottes «le terre &ÿ les pierres-qui y étoient 
fe durciloient, © qu’elles y étoient plus colorces 
que les mottes de terre € les pierres voifines. Il 
eit remarquable que les Hammes diverles ré- 
pandues en vingt endroits, occupoient fuivant 
cet Auteur un efpace à peuprès de 130 pieds 
quarrés. (Acad. des Sciences de Paris. 1706.) 

Faoppe dit: /n agro Florentino, in monte 
_ quodam qui eft prope Caftellum Florentiolam vo- 


cakum ; évomitur continuo ignis, quamvis die néri 
appareat nifi fumus ; prope magnum folis lumen. 
(De. Thermis.) 

Cardan raconte: Jonis-qui interdiu later, 
€yolum noëu videtur , quem admodim in Ap- 
penhini Muggellano vidimus ; innoxius cff arbo- 
ribus atque etiam herbis. (De Subtilitate.) 

Je pourrai augmenter. le nombre des Au- 
teurs qui ont écrit fur ces feux, mais je les 
fupprime, parce que leurs récits feroient les 
mêmes. Nous ne pouvons pas conclure de 
ces rélations que dans les tems pañlés l’activi- 
té des feux de Pietra. Mala ait été plus grande 
qu'aujourd'hui ; leur légereté, leur teénuité, la 
difficulté de les voir pendant le jour, le peu de 
chaleur qu'ils communiquent, leur intenfité moin- 
dre, que celle des flammes ordinaires, {ont des 
preuves fufifantcs pour établir que dans les 
époques fixées la puiflance de ces feux n’étoit 
. pas plus grande qu’ä-préfent. Si les mèmes 
Auteurs ont oblervé, que les corps combufti- 
bles qu’on y placoit, y bräloient comme dans le 
feu ordinaire, que la terre &ÿ les pierres sy dur- 
cifjoient , -& que {es pierres calcaires s’y pulvéri- 
Joient ; tout cela peut s’opérer à un degré de 
feu plus foible que celui de nos foyers. 

Je reviens à-prélent aux vitrifications ob- 
fervées par Razumowsky fur les pierres miles 

dans 


— 129 — 


dans le terrein ardent de Pietra-Mala, quoi- 
qu’on ne puifle pas nier qu’elles foyent le pro- 
duit de ces feux, il faut convenir avec ce Na- 
 turalifte, qu’un feu foible peut produire avec 
le terns tous les effets connus de la fufion, de 
la vitrification, &c. Ce fait s’accorderoit donc 
très.bien avec mes expériences ; qui démon- 
trent que le feu de nos fourneaux confervant 
fon égalité qui ne peut fondre les pierres dans 
quelques jours, les fond cependant dans un 
tems plus long. (Chap. XXIIL) Si les feux 
de Barigazzo & les autres feux voifins ne vi- 
trifient point les pierres, cela provient vrai- 
femblablement de leur nature, qui s’altére plus 
difficilement par l’action du feu que celle des 
pierres du foyer de Pietra- Mala. 

Cette découverte peut s'appliquer aux vol- 
cans, fi l’on penfe que leurs feux n’ont pas 
befoin d’être ni fi violents, ni fi actifs qu’on 
la crû pour produire leurs puifflants effets, 
mais qu’ils agiilent lentement & d’une maniere 
nuancée. Que les feux volcaniques foyent- 
peu énergiques quelquefois, c’eft ce que je n’ai 
pas nié lorfque j'en ai parlé, la multiplicité 
des faits m'a forcé à penfer généralement le 
contraire dans le chapitre cité. Cependant ce 
voyageur aflure qu’il ne peut s’écarter de cette 
eonclufion fans quelque limitation. Je m'é- 
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he en 


tonne un peu que cet Auteur ayant découvert 
que le gaz hydrogene en combuftion vitrifie 
les pierres, il n’ait pas penfé que cela pouvoit 
arriver de rnème dans les volcans, & que 
quelquefois la fubftance gazeufe y produife des 
vitrifications femblables. Mr. Senebier de Ge- 
neve , connu par plulieurs ouvrages & qui 
s’intérefle vivement à mes productions litté- 
raires, non-feulement par les traductions fran- 
coifes qu’il en. a faites , mais encore par les 
lettres qu’il m'écrit; cet ami m’écrivoit dans 
le mois de Septembre 1792: Il me femble 
» que vous devriez faire quelques expérien- 
» ces fur la force chauffante du gaz hydrogé- 
+ ne enflammé, ce qui pourroit donner quel- 
» que lumiere fur les effets du feu volcani- 
» que. Je vois dans votre introduction que 
» le gaz hydrogène qui brûle à Barigazzo, 
» Calcine le carbonate calcaire; ne feroit-il pas 
+ poflible que ce gaz brüiant fit du verre ?., 
I! ignoroit fans-doute alors la découverte de 
Razumowsky, par laquelle il paroit que fa 
conjecture n’étoit pas hazardée, & je ne fuis 
point éloigné de penfer que quelque vitrifica- 
tion volcanique ne foit l’effet de ce feu gazeux. 
quand une grofle veine de gaz hydrogène dé. 
bouchant {ur la terre & s’enflammant, enve- 
loppe de fes flammes quelques couches fufibles 


éxpolées à l’action de l'air atmofphérique. Cette 
converfion en verre fera d’autant plus promte, 
ou pour parler plus juite, d'autant moifs lente 
que la mañle de ce gaz enflammé fera plus vo- 
Jumineufe, comme je lai éprouvé avec les feux 
de Barigazzo , où les pierres arénieres rougif- 
: foient plutôt quand l'abondance du gaz étoit 
plus grande. 

La belle obfervation du Comte Razumows. 
ky navoit fait naitre une autre idée importante 
fur les volcans que je pañe fous filence de peur 
de m'écarter trop de mon but principal. Les 
feux donc de Pietra- Mala, de Vélleia, de Ba- 
rigazèo , della Raina, de Vetta, della Serra dei 
Grilli, brülent en ftalie & tirent leur origine 
permanente du gaz hydrogene. Il y en a de 
même en d’autres pays qui ont la mème caufe, 
entre lefquels elt la fameufe fontaine ardente 
du Dauphiné, dont je dirai un mot pour ren- 
dre juftice à Mr. de Montigny, Membre de 
PAcadémie des Sciences de Paris, qui Pexami- 
na eh 1768 ; & qui fut le précurfeur de l’ufage de 
ce fluide pour en expliquer les effets. On lit 
un extrait de fes obfervations dans la AMinéra- 
logie du Dauphiné de Guettard, & entre autres 
chofes qui méritent la plus grande attention, 
voici l'explication que cet Académicien donne 
de cette fontaine qui n’eft qu’un terrein brû- 
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Jant , il s'exprime de cette maniére: ? Nous 
_» en approchames une allumette enflammée, 
» dans un moment la Aamme fe répandit {ur 
. la furface du terrein que j'avois découverte 
avec une pèle. .. Chaque coup donné dans 
» Cette terre remuée en faifoit fortir un jet 
» de flammes rougeatre, femblable à-peuprès 
» à celle qui s'échappe du goulot d’une bou- 
» teille dans lequel on fait une diflolution 
» de fer par Pacide vitriolique affoibli. . . . 
» Cette inflammation doit s’attribuer à quel- 
,, ‘ques vapeurs fouterreines qui {e développent, 
+ Ou qui trouvent de nouveaux pañlages pour 
… { répandre dans l'air à mefure qu’on gratte 
» le terrein. .. Les morceaux de pierre reti- 
» rés de l'incendie donnoient une odeur {em- 
» blable à celle de Ja difolution du fer par l’a- 
» cide vitriolique., Il penloit aufli que cette 
vapeur inflammable étoit produite par lation 
de lacide vitriolique fur une terre ferrugineu- 
fe, & furtout fur les pyrites martiales. Il eft 
donc évident que Mr. de Montigny s’étoit ap- 
proché du vrai, quant au principe générateur 
de ces feux ; il laifle feulement indécis fi ce 
principe étoit un fluide permanent ou une fim- 
ple émanation. 

Le célébre Auteur qui a écrit fur Pair in- 
fammable des marais, parle de lexplication 
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gue Mr. de Montigny a donnée de la fontai- 
ne ardente du Dauphiné, en difant: ” Mr. de 
» Montigny dans un Mémoire manufcrit dont 
» Mr. Guettard fait l'extrait dans fes œuvres, 
» penfe que la vapeur inflammable qui fe 
» fait jour au travers du terrein, eft fem- 
» blable à la vapeur produite par la diflolu- 
» tion du fer dans l'acide vitriolique, qui s’en- 
» flamme en approchant la flamme d’une bou- 
» gie à la bouche du vafe, d’où il conjeure 
» qu'il arrive quelque chofe de femblable fous 
» ce terrein par l’adtion de l'acide vitriolique 
-* {ur les pyrites ferrugineufes. Il auroit trou- 
» vé la vérité en fubftituant le mot air ou 
Ju celui de vapeurs, mais la différence 
entre les vapeurs proprement dites & les 
» fluides aëriformes 1vétoit pas bien connue 
: dois + (Sobera Jialiana. Pal p. 11): 

Par cet extrait on apprend que le mot va. 
peur dérange feul l’explication de lAcadémi- 
cien de Paris; mais ou je me trompe beau- 
coup , ou la cenfure me paroit mal-fondée. 
D'abord on voit bien que par le mot vapeur , 
Mr. de Montigny n’a pas eutendu des vapeurs 
proprement dites ; enfuite ce mot vapeur équi- 
vaut juftement fuivant lPufage recu à celui de 
gaz ou d'air inflammable, & Guettard qui à 
écrit dans un tems où les gaz étoient connus, « 
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convient que celui de la fontaine ardente du 
Dauphiné étoit véritablement un air infam- 
mable; probablement de la nature de celui que 
le favant Volta a trouvé dans les marais. Si- 
gaud de la Fond, dans fon EfJai fur les diffé. 
rentes efpèces d'air, employe le mot de vapeur 
pour celui d'air inflammable ; enfin plufieurs 
Chymiltes plus modernes, qui fe piquent de 
rigueur dans leurs exprellions, employent le 
même mot en parlant du gaz hydrogene. (Ce 
qui prouve que la critique de Montigny eft 
fans aucun fondement. 

Mes obfervations & mes expériences fur 
les feux de lAppennin du Modénois prouvent 
que le gaz hydrogène inflammable ne fort pas 
feulement des marais, quoique Mr. Volta Pait 
crû ; les localités que j'ai décrites montrent bien 
qu’il n’y a jamais eu des marais dans ces lieux , 
& ce fujer fera encore mieux éclairci quand je 
parlerai des matiéres productrices de leur mines 
incpuifables de gaz hydrogène; d’ailleurs il y 
a des marais entiers qui ne fourniflent que peu 
ou point de ce gaz ; tels font ceux qui ont un 
fond fablonneux, qui fonc fans plantes, fans 
animaux, OU qui en ont untres-petit nombre. 
Ces marais aulieu de produire du gaz hydro- 
gène , produiient l'acide carbonique, comme 

+ je l'ai vû dans un marais au-delà de Paulo di 
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Modena; on en voit fortir beaucoup de bulles 
que j'ai examinées. Elles ont tous les carac- 
téres du gaz hydrogène, à l’exception de lin- 
fammation ; j'obferverai qu’il y a plufieurs 
Phyfciens & Chymiltes célébres qui font de 
mon avis. Enfin je conclus que le nom de 
» gaz inflammable des marais, donné à cette 
» fubitance par le Profeffleur Volta, ne lui con- 
» Vient pas parfaitement, puifqu'il n’eft pas 
» particulier aux marais, d'autant plus que ce 
» Phyfcien la trouvé dans les terreins hu- 
 mides, dans les fleuves, dans les étangs, 
» puifque les Chymiftes francois, à la tête def- 
» quels on doit mettre Mrs. de Lafflonne, Buc- 
» quet & Lavoifier , l’ont trouvé de mème 
» dans plufieurs compofés chymiques:; & en- 
» fin puifque j'en ai retiré de toutes les fubftan.. 
M UÈES organiques en décompoftion. ;; (Four- 
croi Mémoires £ÿ obfervations de Chymie.) 





CHAPITRE XXXIX. 


Expériences phyfques & chymiques 
° pour éprouver la nature des gaz 
hydrogènes , des feux de 
_Barigazzo & des lieux 
voifins. 


Ces différens gaz ont de grands rapports dans 
- leurs principes les plus prochains.  Comparai- 

_ fon entre les gaz de ces feux que j’appellerai 
naturels , € le gaz hydrogène métallique. 
Différence des odeurs entre ces deux gaz. Au- 
tres différences importantes dans l’inflamma- 
tion de ces deux gaz.  Raifon phyfique de ces 
différences. Autre difftrence très confidéra. 
ble relative à l’inflammation , qui eff beaucoup 
plus, volumineufe dans le gaz hydrogéne natu. 
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rel que dans le métallique. Phénomène agré- 


able lorfqu'on force le gaz hydrogène naturel 
à fortir par de petits tubes liés à des veffies 
qui en font pleines. Grande différence en ré- 
pétant l'expérience avec le gaz métallique. Les 


étincelles produites avec une pierre à fufil ne 


peuvent allumer dans les récipients le gaz nu- 
turel comme lorfqwil Jort condenfé par les 
petits tubes. Son infummation en recourant 
à quelques fulfures de fer.  L'aëfivité du gaz 
métallique allumé eff plus grande que celle lu 
gaz naturel,  Diverfité des phénomènes dans les 
inflammations faites dans une eau de favon 
avec les gaz naturels &ÿ métalliques. Dans 
ces inflammations artificielles le gaz naturel ne 
manifefle aucune fumée. Preuves qu’il fe pro- 
duit de l’eau dans les récipients où l’on fait 


brèler le gaz naturel. Il s’en produit moins 
que lorfqu'on brûle le gaz inflammable métal. . 


lique. Gaz hydrogène naturel fpécifiquement 
plus léger que Pair, mais moins léger que le 
gaz métallique. Différence des phénomènes 
dans les bulles d’eau de favon pleines de gaz 


naturel &ÿ de gaz métallique, lorfqw'on les 


allume. Phénomènes qui s’obfervent dans les 
 inflammations du gaz hydrogène naturel, mêlé 
en diverfes dofes, foit avec l'air commun, foit 
avec le gaz oxigène, Le gaz naturel éteint 
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plus vite la flamme €? donne plutôt la moré 
aux animaux que le gaz métallique.  Soup- 
çons fondes que les gaz naturels dont il a ete 
parlé ne Jont pas purs, mais fouillés par des 
Jubftances étrangeres. Ils ne contiennent pas 
le gaz oxigène en difjolution, mais le Joufre. 
Recherches pour favoir s'ils contiennent l'acide 
carbonique. La préefence de ce gaz ne fe ma- 
mifeffe dans Peau diflillée ni par le moyen de 
Peau de chaux, ni par celui de la teinture de 
Tournefol, ni par les alkalis. Au contraire 
ces rcaëlifs démontrent l'acide carbonique dans 
le gaz inflammable des marais. On prouve 
comment plufieurs lieux marccageux abondants 
en plantes font privés de ce gaz. Les réactifs 
ne donnent aucun indice du gaz acide carbo- 
nique dans les gaz hydrogènes naturels. L’Au- 
teur les allume fur Peau de chaux. Par ce 
moyen il rend le gaz acide carbonique fenfible 
€ÿ il en fixe la quantité. 


O N a vû dans les chapitres précédents qu'il 
y a neuf de ces feux: un à Barigazzo, le fe. 
cond à l’Orto dell Inferno, le troifiéme à Ze 
Serra dei Grilli, le quatriéme à la Sponda del 
Gatto, deux à Vetta & trois à la Raina. J'ai 


recueilli le gaz de chacun d'eux, & je Pai exa- 
miné fur les lieux ; mais je dois dire avec éton- 
nement que l’on ne trouve dans aucun de ces 
gaz des caractéres qui les diftinguent entre 
eux. (Cette identité me confirme dans idée 
que ces feux dérivent tous de la mème origi- 
ne, du même gaz fouterrein caché dans les 
entrailles de la montagne, fe reproduifant fans 
cefle, fe divifant en plufieurs rameaux, & {or. 
tant par diverfes iflues où il s’enflamme. Cette 
parfaite refflemblance me difpenfe de parler de 
chacun d’eux en particulier; aufli je me bor- 
nerai à nommer ceux de Barigazzo & de l’Or- 
to dell Inferno, parce qu’ils {ont les plus voi- 
fins de l’auberge où je logeois, & où j'avois 
les inftruments néceflaires pour mes expé- 
_riences. | 
= Un des buts de ces expériences étoit de 
comparer les effets du gaz de ces feux, que 
j'appellerai gaz naturel, avec le gaz hydrogéne 
métallique ; je fis donc une grande provifion de 
ces gaz. Je tirai le gaz métallique du fer ou 
du zinc expofés à lation de Pacide {ulfurique 
étendu d’eau, ces deux métaux étoient très- 
purs, je les réduilis en petits morceaux. 

Je fentis d’abord l'odeur de ces gaz avant 
Pinflammation , comme j'avois remarqué l’o- 
deur du gaz hydrogène en m’approchant des 
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endroits qui brûloient ; il falloit les fentir de 
plus près l’un & Pautre. En mettant donc 
fous le nez un flacon plein de gaz naturel & 
débouché fur le champ, & ayant fait la même 
chofe pour le gaz métallique, je reconnus bien- 
tôt que ces deux odeurs fe reflembloient, mais 
que celle du gaz naturel avoit de plus, je ne 
{ai quoi de dégoütant, qui me fit foupconner 
que c’étoit un gaz hydrogène fulfuré. : 

Je paflai à l’inflammation des gaz, mais 
alors je trouvai que l’odeur du gaz naturel de- 
venoit non-feulement plus forte, mais qu’elle 
avoit une légère teinte de celle du pétrole. 
Quant aux phénomenes de lPinflammation, en 
voici le principal réfaltat, après un grand 
nombre d'expériences : Quand les récipients 
étoient étroits, & quand leur ouverture étoit 
plus étroite encore, linflammation du gaz 
hydrogène naturel, occafionnée par l’approche 
d’une petite bougie allumée, produifoit fans 
bruit une flamme bleue, courte, s’élevant un 
peu au-deffus de lorifice du vafe fans y entrer, 
cette flamme meurt dans un moment. Si l’on 
applique de nouveau la bougie à la bouche 
du vaifleau , il paroit une nouvelle flamme plus 
petite que la premiere qui finit d’abord. Il 
en eft de même d’une troifiéme, d’une qua- 
triéme & même d’une feptiéme, mais la der. 
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niere eft à peine fenfible, & à melure qu’el- 
les s’affoiblifloient, elles devenoient toujours 
plus bleues. Enfin fi au bout de ces inflam- 
mations je plongeois la bougie allumée dans le 
récipient jufqu’au fond, elle y brûloit, ce qui 
prouve que le gaz hydrogène en étoit forti, 
& qu’il étoit plein d’air atmofphérique. 

Le phénomène étoit différent dans le mème 
vale avec le gaz hydrogène métallique. L’in- 
 flammation étoit accompagnée d’une détona- 
tion petite mais fenfible. La flamme pénétroit 
dans le vafe, & fouvent tout le gaz fe brà- 
loit en une feule fois; il n’y avoit au moins 
plus de fignes de fa préfence, lorfque j’appro- 
chai la bougie allumée dans la bouche du vale, 
ou lorfque je la plongeai dans fon intérieur. 

Si l’on fait Pexpérience dans des vaiffeaux 
d’une plus grande capacité & d’une plus gran- 
de ouverture, les deux gaz brûlent tout d’un 
coup, avec cette différence que le gaz métal- 
lique fait une explofion, & que le gaz natu- 
rel fait entendre un bruit fourd femblable à 
celui d’un foufflet; fa flamme eft d’un rouge 
bleu , celle du gaz naturel eft d’un rouge blanc ; 
la premiere pañle prefque comme un éclair de 
Vorifice du vale au fond, la feconde defcend 
tres-lentement. 14  : 

Il eft pas difficile de rendre raifon de 


cette diverfité dans les phénomènes. Le gaz 
hydrugene naturel n'étant pas fi pur que le 
métallique, fa flamme eft plus foible, plus fa- 
cile à éteindre, & eile finit d’abord dans les 
vafes dont le col eft étroit. (On comprend 
comment les infammetions fe répétent, la fur- 
face du gaz étant détruite par ia combuftion, 
il s'élève une nouvelle couche de ce gaz plus 
léger que l'air commun, qui fe met en con- 
tact avec lui; il arrive la mème chofe pour 
toutes les inflammations fucceflives , tant qu'il 
'refte du gaz naturel dans le vale. Au con- 
traire dans les vaificaux d’une capacité & d’une 
ouverture très-grandes, le volume du gaz étant 
plus grand, il continue à brûler jufqu’à fon 
entiére combultion, parce que la largeur de 
l'ouverture facilite l'entrée de l'air atmofpheé- 
rique, & par conféquent du gaz oxygène, fans 
lequel aucun corps ne fauroit brûler. | 
Mais l’inflammation des deux gaz m’a mon- 
tré une autre différence très-remarquable dans 
fon genre; le volume enflammé du gaz hy- 
drogène métallique eft environ le double du 
volume non enflammé, tandis que dans le gaz 
naturel il eft peut-être décuple. Je rempliflois 
avec le premier gaz un grand récipient cylin- 
 drique, je lailumai, & dans ce moment la 
flamme occupoit non-feulement l'intérieur du 
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vale, mais elle s’élancçoit au-dehors, où elle 
remplifloit un efpace égal, comme je le jugeai 
à l'œil. Je répétai cette expérience avec le 
gaz naturel dans les mêmes vafcs, la flamme 
qui s’élevoit au-deflus étoit prelque dix fois 
auf confidérable que la mañe du gaz avant 
Pinflammation. Quelles que foyent les for. 
mes du vale, pourvû qu’il ait une grande ou- 
verture, l’inflammation du gaz hydrogène na- 
turel s’étend beaucoup plus au-dellus du vale, 
que celle du gaz métallique. | | 
J’obteuais ces inflammations tranquilles, en 
laifiant brûler le gaz fans impulfion extérieure. 
Jeus des accidents & des réfuitats nouveaux 
en faifant fortir ce gaz par des tubes d’une 
ligne & demi de diamètre, attachés à des vel- 
fies qui en étoient pleines, & que je preflois 
plus ou moins. Le fpectacle dans les ténébres 
étoit fort agréable : fi en comprimant légére. 
ment la vellie, je forçois le gaz naturel à {or- 
tir, & fi je lexpolai à une bougie allumée, 
il fe formoit une langue allumée, longue de 
6 pouces & au-delà; elle ne fuifoit point de 
bruit. La couleur à la bafe étoit bieue, rou- 
se-blanche dans le refte, mais furtout à Ja 
pointe ; fi la preffion croifloit, la flamme de- 
venoit bruyante & plus longue, elle formoit 
un cône qui avoit {a bale {ur le trou du tube 


& fa pointe dans la partie oppolée. En com- 
primant davantage la vefhe, le bruit s’augmen- 
toit, le cône s’allongcoit de 16 ou 18 pouces, 
alors fa bafe ne touchoit plus le tube, mais 
elle s’en détàchoit de deux cu trois pouces ; 
on voyoit cette bafe fe creufer par l’impétuo- 
fité du gaz, & le creux grandir avec la pref- 
fion. Les couleurs de ce cône étoient un mé- 
lange de bleu, de blanc & de rouge. Ce phé- 
nomène duroît tant qu'il reltoit une portion 
de gaz dans la veffe. 
Jai répété l’expérience avec le saz He décne 
ne du fer, maïs la fcène fût bien moins gran- 
de à l'œil. En comprimant fortement la veflie 
pleine du gaz, le cône enfammé ne s’étendoit 
pas au-delà de 3 pouces, la bale n’étoit que 
peu ou point détachée du tube, & le creux 
blanc, rouge & bieu étoit à peine remarquable; 
la détonation fût très fenfible, {eulement pen- 
dant que le gaz s’allumoit, & la bafe du cône 
de terms en tems laifloit voir des points bruiants 
& plus lucides que le refte de la flamme coni- 
que. Ce phénomene eft produit, fuivant les 
obfervations de Mr. Senebier, par linflamma- 
tion des molécules de fer. Le gaz tiré du zinc 
a fait naître les mèmes effets que le précé- 
dent, fa détonation a été feulement un peu plus 
forte. | 
L'hétéro- 
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L'hétérogénité du gaz hydrogène naturel 
rend fa flamme plus volumineule que celle du 
gaz métallique. Dans celui-ci toutes les par- 
ties combultibles fe touchent, ou font au 
moins très-voifines ; elles brûlent fans ètre fé- 
parées par la dilatation des autres parties étran- 
 géres; au contraire cet éloignement doit arri- 
ver par fon hétérogénité dans les parties in- 
flammables du gaz naturel. 

Les étincelles de la pierre à fufil qui tom- 
bent dans un vale plein de gaz hydrogène na- 
turel , font incapables de Pallumer; elles n’ont 
pas été plus efficaces fur le jet qui fortoit des 
._ vefliess mais quelquefois Pembrafement a été 
produit en battant les fulfures de fer avec le 
briquet, parce qu’il en fort une pluye d’étin- 
celles tres-vives ou de petites étoiles, comme 
on le voit en employant {furtout les fulfures 
de fer de l’isle d'Elbe. 

À Ja diltasce d’une ligne du trou du tube 
je mettai une lame fine de plomb, enfuite 
après avoir tourné le robinet du tube, je laif. 
fai pañler le gaz hydrogène naturel, je Pallu. 
mai & je comprimai la veflie pour en faire 
Jortir le gaz. Cette lame étoit enveloppée de 
ja chaleur du gaz hydrogène enflammé , il fal- 
lût trois fecondes pour opérer la fufon de la 
lame métallique qui fe trouva, mais cet effet 
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fe produifit en deux fecondes avec le gaz hy- 
drogène du fer, quoique les circonftances fuf- 
fent à tous égards les mèmes; ce qui prouve 
que fon énergie eft plus grande que celle du 
gaz hydrogene naturel. 

Comme je pouvois me procurer fur les lieux 
tout le gaz hydrogène dont je pouvois avoir 
befoin, jentrepris d’autres expériences, en 
rempliflant mes veflies par le moyen indiqué. 
Je fis entrer ce gaz avec de longs tubes d’un 
diamètre fort étroit dans l’eau où javois diflous 
du favon, ce qui couvrit fa furface d’écume. 
Je touchai cette écume avec une bougie allu. 
mée; elle s’éleva fubitement comme une flam- 
me qui n'étoit pas bleue, mais d’un blanc 
bleu ; elle ne déronna pas, elle fit feulement 
fentir un petit vent. Je répétai l’expérience avec 
des dofes beaucoup plus grandes de ce gaz na- 
turel, jinfinuai dans cette eau chargée de fa- 
von tout le gaz contenu dans une veile, ce 
qui produifit une écume de plufieurs pouces 
qui remplit le vuide d’une bafline entiére. La 
flamme excitée par le contact d’une allumette 
ne pouvoit être ni plus vive ni plus légère; 
elle s’éleva à 4 pieds; elle étoit rougeatre & 
très-rapide ; cependant l'œil la fuivoit depuis 
le fond jufqu’à la cime, & le bruit fût celui 
d’un vent tres-fort. Toute l’eau difparut,, 


Cette flamme, quoique très vive, étoit 
pourtant très-foible ; puifqu’en répétant Pexpé- 
rience, je parvins à peine à allumer une feuille 
de papier blanc, quoiqu’elle fût plongée dans 
le fort de la flamme. 

Dans toutes ces inflammations répétées je 
w’appercus pas la moindre fumée; je n’en ap- 
perçus pas davantage dans ces grandes flammes 
produites par le moyen de l’eau de favon. Je 
voulus pourtant m'aflurer fi ces flammes dé. 
poloient de la fuye, en plaçant une feuille de 
papier au-deflus d’elles dans mes autres expé- 
riences; mais je n’appercus jamais la plus pe- 
tite nuance noire. Ce qui ne prouve pas pour- 
tant que ce gaz naturel enflammé n’en pro- 
duife point, ayant vû le contraire à Barigazzo 
& à Vetta, mais la petite durée de ces flam- 
mes iveft pas fuffifante pour laïfl une trace 
de fuliginofité. Cette feuille de papier après 
Pinflarimiation manifeftoit une légère humidi- 
té, qui ne pouvoit s’attribuer à l’eau du vafe 
évaporée par la chaleur de la flamme, mais à 
l'acte de la combuftion; javois obfervé une 
petite humidité {emblable, qui n’étoit pas fi 
fenfible , elle étoit sdhérente aux parois inté- 
rieures des vales hauts & cylindriques où fe 
faïfoit Pinflammation de ce gaz, quoiqu'ils fuf 
fent auparavant parfaitement fèchés. 
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Je rapporterai à ce fujet un fait que je crois 
fort important. Je prenois deux tubes cylin. 
driques de verre qui s’emboëtoient Pun dans 
l'autre; l’inférieur étoit plein du gaz hydro- 
#ène naturel & [on ouverture étoit couverte 
par une peau fouple mais denfe, afin qu’il ne 
s’'évapora pas. Un tube étoit placé verticale- 
ment fur l’autre. Je foulevai la peau, & tout 

de fuite par une petite ouverture faite entre 
les deux vafes, j'introduifis une paille allumée 
qui donnoit le feu au gaz hydrogène , il fe 
foulevoit par moment dans le tube fupérieur. 
Quoique les deux vafes fuflent d’abord trés- 
fecs, cependant linférieur & furtout le fupé- 
rieur manifeltérent fur leurs parois un voile 
très-fubtil d'humidité, qui mouilloit légère- 
ment le doigt quand on le touchoit; ce voile 
aqueux demenoit plus denfe à melure que je 
répétai les inflammations, de maniere que lorf- 
qu’elles furent très-multiplices, il fe forma de 
très-petits ruifleaux fur les parois du vafe, qui 
fe précipitérent en-bas. Cette eau étoit tranf- 
parente & infipide. Je refis ces inflammations 
dans les deux vales avec le gaz hydrogène tiré 
du fer & du zinc; jeus les mèmes réfultats, 
feulement lhumidité fût un peu plus abon- 
dante, & cette abondance me parüt dépendre 
de la pureté des deux gaz métalliques, dans 
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la combuftion defquels il fe combine fans-doute 
plus d'hydrogène avec l'oxygène de l'air que 
dans gelle du gaz naturel, à eaufe de fon hé- 
térogénéite. | 

Après avoir vû les phénomeues de linflame 
mation du gaz naturel formant cet amas de 
bulles écumeufes, il me reftoit à voir ceux du 
gaz métallique allumé dans les mèmes circonf- 
tances. Le fon produit me fembla plus fort, 
la amme d’un rofe vif; elle füt fenfiblement 
moins volumineufe que celle du gaz naturel. 

j’aurois voulu favoir fi le gaz hydrogène 
naturel, le métallique & l'air commun avoient 
une gravité {pécifique différence, afin d’efti- 
mer leurs différences ; mais comme je n’avois 
point de pompe pneumatique, ni de moyens 
pour pefer ces fluides aëtilormes, je ne pus 
remplir ma volonté. Je pouvois cependant 
conuoitre par les expériences que je vais ra- 
conter , que ce gaz elt plus lécer que l'air com- 
mun & plus pefant que le gaz métallique. Si 
j'ouvrai un grand vale cylindrique, placé ver- 
ticalement & plein de gaz hydrogène naturel; 
fi jy appliquai fur le champ une bougie allu- 
mée, l’inflammation fuivoit, mais elle n’avoit 
heu que quelques moments après; fi aulieu de 
tenir la bougie à l’ouverture du vafe, je la te- 
nois feulement à deux ou trois pouces, alors 
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fouvent Pinflammation {e failoit dans Pair. Si 
après avoir débouché un vale de verre, j'at- 
tendois huit ou neuf fecondes pour en appro- 
cher une bougie allumée, l'inflammation ne fe. 
faifoit point en-dedans , mais elle rafoit l’ouver- 
ture, ou bien elle fe faifoit au-deflus. Il eft clair 
que cette variété de phénomènes dépend de la 
pefanteur fpécifique de Pair commun, qui eft 
plus grande que celle du gaz hydrogène; à 
l'ouverture du vale l’air commun fe précipite 
dans le vale, il force le gaz à en fortir & a 
monter ; c’eft pour cela que la combuftion fe 
fait, quoique la bougie foit placée à quelques 
pouces au-deflus du vale; enfuite fi l’on re- 
tarde Pinfammation, la combultion ne fe fait 
plus, parce que le gaz hydrogène a été entié- 
rement chadé par lair atmofphérique; en plon- 
geant la bougie allumée dans le récipient, il 
ne fe forme plus de flammes, & elle continue 

à brûler comme hors du vale, parce que le 
. eft alors rempli d'air commun. 

Si avec l’air atmofphérique renfermé dans 
une veflie munie de fon petit tube, je formois 
une groffe bulle avec Peau de favon, & fi j’a- 
vois l'attention de la détacher de la goutte à 
laquelle elle étoir adhérente par deflous, en- 
forte qu’elie devint plus légère; fi je la fepa- 
rcis alurs du tube auquel elle étoit unie, & 
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que je la laiffafle tomber dans une chambre, 
elle ne montoit jamais, mais elle tomboit fur 
le plancher. Si je répétois l'expérience de ia 
mème maniére avec le gaz hydrogène naturel, 
fi je faifois une bulle de la même grofleur , alors 
aulieu de defcendre la bulle montoit toujours, 
& alloit fe brifer contre le plat-fond; mais Paf- 
cenfion étoit plus rapide, fi la bulle étoit rem 
plie avec le gaz hydrogène métallique. Il étoit 
mème difhcile de faire une bulle d’une cer- 
taine étendue, parce qu'avant d’avoir réufli , 
elle étoit pouflée en-haut par l’air environnant, 
ou elle fe brifoit quand elle reftoit attachée au 
tube. | 

Ces curieufes expériences confirment non- 
feulement que le gaz hydrogène näturel eft 
fpécifiquement plus léger que Pair, mais elles 
montrent encore que le gaz naturel eft plus 
pelant que le gaz métallique. Quand les bul- 
les montoient, j’eus la curiofité de les toucher 
avec une bougie allumée; celles qui étoient 
pleines de gaz métallique, produifoient en fe 
rompant une petite inflammation rouge accom- 
pagnée d’un éclat fenfible; celles qui conte- 
noient le gaz naturel ne détonnoient pas, mais 
Ja flamme d’un rouge clair étoit beaucoup plus 
volumineufe. 

J'ai voulu voir ce qui arriveroit dans Pin- 


K 4 


F 


—— 12 — 


a a ? 


#lammation du gaz hydrogène naturel , mèlé 
en diverles doles, tantôt avec l’air commun, 
‘tantôt avec le gaz oxygène. Voici les réful- 
tats de plufeurs expériences répétées : 

Quand j'ai melé une moitié d’air commun 
avec le gaz naturel, l’inflammation a été la 
même qu'avec le gaz naturel lorfqu’il eft pur; 
Ja flamme a été feulement un peu plus claire. 
 $Sil y a un peu plus de la moitié d’air com- 
“mun, on commence d'entendre un principe 
de détonation; la flamme eft plus brillante, 
elle fe précipite plus rapidement de la cime du 
vale vers Le fond. 

Avec un tiers de gaz naturel & deux tiers 
d'air commun la détonation eft moins foible, 
© Pinflammation plus prompte & la flamme plus 
petite ; elle devient encore plus petite en aug- 
_mentant la dofe de l'air & diminuant celle du 
gaz naturel, quoique la détonation devienne 
plus fenfible. 

Un dixiéme de gaz naturel & le refte d’air 
s'allume & détonne foiblement , maïs il n’y a 
ni détonation ni inflammation, quand le mè- 
lange eft formé avec un dix-huitiéme de gaz 
naturel & le refte d’air commun. 

Avec une moîitié de gaz naturel & le refte 
de gaz oxygène très-pur , tiré d’un oxide de 
mercure , la flamme fût plus brillante, plus 
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rapide, & la détonarion plus forte que dans 
les expériences précédentes faites avec Pait 
commun. | 

L’explofion a été encore plus bruyante, 
mais la flamme plus petite, quoique plus vive, 
lorfque j’employois deux tiers de gaz oxygène 
& un de gaz naturel; en augmentant la dofe 
du gaz oxygène rélativement au gaz naturel, 
Ja détonation devient fourde , la flamme plus 
petite, & à la fin on n'obtient ni l’une ni Pau- 
tre, mais feulement un éclat brillant dans la 
flamme. 

Il eft généralement connu que le gaz hy- 
drogène qui s’enflamme fi aifément éteint les 
corps qui brülent, & donne la mort aux ani- 
maux plongés dans fon atmofphère ; il étoit na- 
turel d'imaginer que le gaz hydrogène de Ba- 
rigazzo & des autres feux voifins produiroit 
le mème effet. Une petite bougie s'éteint fur 
Je champ quand elle eft plongée dans un vale 
plein de ce gaz, quand l’ouverture eft très- 
petite. | | 

Un Pañffereau, Fringilla domeftica , lorfqu'’il 
a refté un peu de tems dans le gaz naturel d’un 
grand vale, a commencé d'ouvrir le bec, d’al- 
longer le col comme s'il vouloit prendre l'air; 
la refpiration eft devenue fréquente, & il eft 
mort au bout de trois minutes. 
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Je répétai l'expérience fur un autre Pañe. 
reau avec le gaz hydrogène du fer; il ne mou. 
rut qu’apres 2 minutes & demi. Le thermo- 
mètre dans ces deux expériences Ctoit à 18 de- 
grés & 3 quarts, & le baromètre à 26 pouces 
9 lignes. 

Le jour fuivant on n'apporta quatre Char- 
donnerets, Fringilla carduelis, & quatre Pari 
majores ; je les foumis aux mêmes expérien- 
ces, c'elt-a-dire deux Chardonnerets & deux 
Pari éprouvérent l’effct du gaz hydrogène na- 
 turel, le refte de ces petits oifeaux éprouva 
ceux du gaz hydrogene métallique. Le gaz na- 
turel leur donna de mème la mort plutôt que 
Je gaz métallique. Deux Chardonnerets & un 
Parus moururent dans une minute, & l’autre 
Parus dans une minute & demi. Deux Parus 
& un Chardonneret ne périrent qu’au bout de 
deux minutes, & les deux autres ceférent de 
vivre quelques fecondes après dans le gaz mé- 
tallique; le thermomètre étoit à 20 degrés, & 
le baromètre à 27 pouces. Dans ces expérien- 
ces les vafe; étoient d’une capacité égale, je 
ne mis Qu'un feul oifeau chaque fois fous le 
mème récipient, & le gaz qui avoit fervi à pro- 
curer la mort d’un de ces oifeaux . étoit re- 
nouvellé pour une autre expérience. 

Il faut rechercher à-préfent quelles font les 


— iÿf — 


matiéres étrangéres unies aux gaz naturels, 
puifque leur filence quand on les brûle, Ja foi- 
bleffe & la couleur bleue de leurs flammes, la 
fuye qu'ils laiflent quand Pincendie eft confi- 
dérable , femblent des preuves convaincantes 
qu'ils ne font pas purs. | 

Quoique l’on vit clairement que ces gaz 
naturels ne contenoient point de gaz oxygène, 
‘-puifqu’ils ne détonnoient pas, je penfai pour- 
tant d’eflayer ce gaz avec le gaz nitreux pour 
voir s’il y auroit augmentation ou diminution 
de volume, mais je n’obfervai ni lune ni 
lautre. ; 

J'ai foupconné que ce gaz étoit fulphuré 
par l'odeur un peu mauvaile qu’il a, quoique 
véritablement elle foit bien éloignée d’être in- 
fupportable ; cependant cette odeur caractérife 
le gaz hydrogène fulphuré. Les expériences 
que je fs en 1790 furent en partie négatives. 
Je retournai en 179$ pendant les vacances à 
Fanano ; la fraicheur de ce lieu élevé & Paima- 
ble fociété des habitants n'engagérent à y paf 
fer les jours brûülants de l’été. Le petit éloi- 
gnement de ce lieu à Barigazzo m’engagea à 
faire prendre une grande quantité de ce gaz in- 
flammable, pour faire fur ce fujet particulier 
quelques expériences ; je ne pouvois concilier 
Podeur qu’il a prefque du gaz hydrogène {ul 
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phuré, avec fa privation totale de foufre. Les 
expériences que jJ'avois faites, d’après lefquel- 
les javois conclu que ce gaz n’étoit pas ful- 
phuré, confiftoient dans une combuftion con- 
fidérable de ce gaz, qui ne laïfloit aucun ré. 
fidu fulphureux dans les vafes où il avoit été 
brûlé; je ne vis rien de plus avec mes yeux 
nuds fur les parois des récipients lorfque je re- 
pris ces expériences, mais il n’en fût pas de 
même lorfque je me fervis d’une lentille: je 
découvris les molécules du foufre, & je pus 
en raflembler aflez pour les brûler; alors par 
l'odeur , la flamme, la fumée piquante je re- 
connus évidemment le foufre, & je m’aflurai 
que Jle-gaz hydrogène étoit fulphureé. : 
Pendant que je failois ces expériences, je 
fus curteux de voir fi ce gaz de Barigazzo con- 
tenoit Pacide carbonique, s’il étoit mèlé aveé 
lui ou s'il en contenoit les éléments. ne 
tois pas éloigné de croire que Pacide carboni- 
que étoit caché dans le gaz hydrogène natu- 
rel, furtout quand je confidérois la fuye qui 
refoit apres la combuftion de ce gaz ; la flam- 
me plus ou moins bleue de ce gaz en étoit un 
autre indice. Je voyois après plufieurs expé- 
riences, qu'en uniflant $ melures de gaz hy- 
drogène métallique avec une melure de gaz aci- 
de carbonique, & en enflammant ce mélange, 
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la flamme prenoïit la couleur de celle du gaz 
naturel, Je devois donc chercher à féparer le 
gaz acide carbonique par les moyens connus. 

Je mis d’abord une mefure de ce gaz fur 
quatre mefures d’eau diftillée dans un grand 
vafe, dont l'ouverture repoloit dans Peau dif- 
tillée qui rempliffoit une petite cuve; la ligne 
qui féparoit l’eau du gaz étoit marquée par une 
petite bande horizontale de papier ; c’eft 
précaution que j'ai toujours employée dans les 
expériences analogues que je rapporterai. 

Le vale refta plufieurs jours dans cette fi- 
tyation, & je n’y obfervai que de légers chan- 
gements qui étoient proportionnels à la diffé- 
rence de température; je ne puis pas dire qu'il 
y eût quelque portion de gaz acide carboni- 
que qui fût abforbée. Le gaz naturel au bout 
de ce tems ne laiffa pas le moindre dépôt : a la 
furface de Peau. 

Sachant que le gaz id carbonique fe dif- 
fout plus facilement dans l’eau lorfque les deux 
fluides font fortement agités, je les agitai vi- 
vement dans un grand vafe fermé avec un bou- 
chon ufé à l’émeril pendant une demi-heure ; 
il y avoit deux melures du gaz & trois melu- 
res d’eau; mais ayant ouvert le bouchon fous 
l'eau de la cuve, il n’y eût pas la moindre ap. 
parence d’ablorption. 
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Le gaz acide carbonique rougit la teinture 
violette de Tournelol; ayant fait pañler une 
grande quantité de ce gaz dans cette teinture, 
elle ne changea pas de couleur. 

De mème leau de chaux ne donna pas le 
moindre figne de la préfence de lacide carbo- 
nique mèlé avec ce gaz hydrogène naturel. Je 
fis entrer ce dernier dans un vale plein de 
cette eau, il en fût rempli à moitié; je n'ai 
pas obfervé que l’eau fe troubla en aucune fà- 
con, & qu'il y eût un atôme de chaux préci- 
pitée, quoique les deux fluides euflent été vi- 
vement agités. | 

Enfin Palkali cauftique ne püc faire conñoi- 
tre la préfence de ce gaz. 

Je dois dire que ces expériences ont été ré. 
. pétées plufeurs fois, & que le gaz hydrogene 
n’a jamais fignalé aucune variété, foit dans 
l'infammation, {oit dans la couleur de la flam- 
me, foit dans le bruit qu’elle faifoit, qui ne 
refflembloit jamais à une détonation. | 

li étoit donc évident que le gaz acide car- 
bonique n’eft point méle avec notre gaz. Il 
reftoit à voir s’il ne fe formoit pas pendant Pin- 
flammation; mais avant je voulus favoir ce qui 
arriveroit au gaz inflammable des marais, fou. 
mis aux mèmes expériences. 

À Barigazzo & à Funano il y a plufeurs 
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petits marais; il y en a un près du premier 
village plein d’une eau trouble; dans les plus 
grandes chaleurs , on y trouve des joncs & 
d’autres plantes marécageules ; il ne donne pas 
une bulle de gaz inflammable, même lorfqu’on 
en remua la fange avec des bâtons ou avec les 
pieds. À Vetta il y en a un autre qui a en- 
viron 200 pieds de circonference, l’eau y eft 
pendant toute l’année ftagnante , fon fond 
bourbeux eft couvert d'herbes en partie ver- 
tes & en parties corrompues ; mais il n’y a 
point de gaz inflammable. Le Lago de Bovi, 
fitué au-delà du Panaro, à environ deux mi- 
les de Fanano, eft un autre petit marais tou- 
jours troublé par la multitude des plantes qui 
s'y décompofent , dont il ne fort pas la 
moindre bulle, quoiqu’on en agite le fond. Les 
trois marais devinrent inutiles à mon but, 
mais ils me confirmérent dans mon idée que 
le gaz hydrogène fourni par plufieurs ma- 
rais , ne leur appartient pas -exclufivement , 
puifqu’il y en a qui en font totalement pri- 
vs. | 

Je parvins cependant à me procurer dans 
deux endroits le gaz hydrogene des marais qui 
paroit produit par Ja décompofition des vége- 
taux. Le premier touche Fanano, il eft voi- 
fin de la maifon de Mrs. Pafqualil. Le jardi. 
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nier a uñe petite fofle pleine d’eau, où il met : 
macérer les feuilles de diverfes plantes pour 
en faire du fumier. Je remarquai cet endroit, 
je vis à eur d’eau de petites bulles, je les trou- 
vai inflammables; alors je £s remuer ce bour- 
bier avec un bâton, & il en fortit un déluge 
de petites bulles que je recucillis avec un en- 
tonnoir, & avec lequel je remplis dans peu 
d'heures plufieurs vales de ce gaz végétal. Lorf 
qu’on en approche la flamme, il ne détonne 
pas, il ne fait pas mème entendre le bruit 
fourd qui accompagne les feux de Barigazzo, 
ou Jeur gaz hydrogène brûlé dans des récipients. 
Son inflammation eft plus lente, fa couleur 
plus bleue, le volume de la flamme eft en pro- 
portion plus petit que celui de notre gaz; {on 
odeur eft moins pénctrante, moins forte. 
Quand on agite Peau diftillée avec ce gaz 
dans un vale renverfé fur fon ouverture & 
plongé dans Peau, il s’en abforbe un fixiéme. 
Son volume diminue quand on le met en 
contact avec lalkali cauftique, & 1l rougit la 
teinture de Tournefol. Le gaz acide carboni- 
que eft donc mélé avec ce gaz; je voulus ef 
fayer fa féparation avec Peau de chaux, que 
je renouvellai plufieurs fois jufqu’à-ce qu’elle 
ne blanchit plus ; ce saz fût alors diminué d’un 
tiers, fa flamme m’étoit plus ni fi lente, ni fi 
bleue, 
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bleue, il ne déionnoit pourtant pas; il étoit 
. auf fort loin d’avoir les qualités éminentes 
du gaz hydrogène pur. Ce qui me fit croire 
qu'il contenoit encore du gaz azote qu’on trou- 
_ ve dans le gaz inflammable, & que je ne pou- 
vois avoir enlevé par les procédés que Javois 
employé. 

L'autre lieu où je me procurai du gaz hy- 
drogène végétal en grande abondance, étoit 
une fofle où l’on failoit macérer du chanvre, 
Cannabis fativa , depuis plufeurs jours. La 
décompofition de cette plante, furtout dans la 
partie pulpeufe des feuilles & de l'écorce, ren- 
doit l’eau troublée & puante; on voyoit ca & 
là fur la furface, des bulles qui reprélentoient 
des demi-fphères. En remuant le fond, il en 
fortoit plufieurs centaines. Dans peu de tems 
eus une quantité confidérable de ce gaz. Je 
fis avec lui les expériences chymiques que j'a. 
vois faites fur lautre. Ici je découvris de 
mème la préfence du gäz acide carbonique 
dans ce gaz inflammable, & il en contenoit 
davantage, puifqu’en le lavant dans Peau de 
chaux , il füt prefque réduit à la moitié de fon 
volume. Sa flamme étoit vive, elle tiroit plus 
fur le blanc que fur le bleu, mais la détona- 
tion étoit prefque nulle, & pour la rendre 
forte, il falloit le mêler avec le gaz oxygène. 
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Je trouvai mème qu'après l'avoir dérouillé de 
tout fou acide carbonique , il reftoit encore in- 
corporé avec le gaz’ azote. 

La diflérence entre ces gaz & celui ie 
feux de Barigazzo étoit pourtant remarquable ; 
ceux-là étoient combinés avec l'acide carboni- 
que, & celui-ci n’en avoit point. Il me ref. 
toit cependant à voir fi linflammation de no- 
tre gaz produiroit l'acide carbonique. Je le fis 
donc brûler fur l’eau de chaux, & j'en enfer- 
mai une mefure dans leudiomètre de mon cé- 
lébre collésue Alexandre Volta, avec plufieurs 
melures de gaz oxygène. Après l’infamma- 
tion, l’eau de chaux füt troublée, & il {e fit 
lentement un précipité au fond de la boule de 
l'eudiomètre. Le réfuliat fût, que ce gaz in- 
flimmable parût contenir environ un dixiéme 
de fon volume de gaz acide carbonique. 

_ Comment fe produit ce gaz acide carboni- 
que dans les inflammations de notre gaz? Je 
me réferve de l’examiner dans le chapitre fui. 
vant, où cet examen fera mieux placé. 








CHAPITRE XL. 


Recherches phyfiques fur les fubftances 
propres à produire le gaz inflammable 
permanent des feux de Barigazzo 
& des autres lieux brülants. 
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Il eff important de donner ici une notice du livre 
intitulé: Lettere ul? aria infiañimabile na- 
tiva delle Paludi. L’Auteur de ces lettres & 
fait voir le premier la prodigieufe abondance 
de ce gaz dans les marais, &ÿ il a montré 
qu'il étoit le produit de la miacération && de 
la putrefafion occafionnée par la feule cha- 
leur de l’atmofphére. Application de fa dé- 
couverte aux feux de Welleia £ÿ d ceux de 
Pietra-Mala, parce que autrefois dans le lieu 
où ces feux brûlent, il y avoit des marais ri. 
ches en végétaux € en animaux enfévelis par 


2 


oo TE À — 

quelque révolution. On démontre comment 
cette hypothcfe eff mal appliquée au cas pré 
Jent. On refute une autre fuppofition du 
même Auteur pour les feux de Pietra- Mala. 
Quels font les corps propres à fournir le gaz 
hydrogène de Barigazzo € des autres lieux 
voifins. Argument féduifant pour croire que 
ce gaz dérive de la décompofition des bois en- 
févelis par les choulements de ces montagnes 
en divers tems. On décrit quelques-uns de ces 
éboulements &ÿ d’autres ruines analogues qui 
ont englouti plufieurs plantes ligneufes ; on dé- 
montre que ces végétaux confervés entiers fous 
terre ne peuvent produire le gaz inflammable. 
La préfence de l'acide fulphureux €ÿ du fer, 
découvert par lAuteur dans la terre qui eff 
Jous les feux de Barigazzo, lui auroit d'abord 
fait croûte qu'il pouvoit rendre raifon par leur 
moyen de la fortie continuelle du gaz hydro- 
gène, s’il mavoit pas vi ce fluide déboucher 
auffi d'ouvertures profondes dans la montagne 
prefque toute compofée de pierre arenicre. La 
décompoftion des fulphures de fer ef? vrailem- 
blablement lorigine de ce gaz hydrogène ; ils 
y font fort abondunts.  C’eft le fentiment du 
Comte Razumowsky pour les feux de Pietra- 
_Mala. Dans le fens entendu par l Auteur 
delle Lettere, les fubfiances végétales &ÿ ani- 
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males ne pouvant alimenter les feux de Vel. 
leia € de Pictra-Malu, il eff a défirer que ce 
 Phuficien retourne fur les lieux, qu’il y fafJe 
des obfervations plus étendues &ÿ plus exactes 
que les premieres, pour chercher la vraie ori. 
gine de ce gaz. 


A VANT d'entrer en mariére, je veux par- 
ler d’un livre qui porte le titre de Lettere full 
aria infiammabile nativa delle paludi. Si {on 
illuftre Auteur n’a pas été le premier à dé- 
couvrir ce gaz inflammable & à le recucillir, 
comme il le reconnoîit avec ingénuité *), per- 
fonne avant lui ne l’a fait voir avec autant 
d’'abondance dans les marais; il s’eft trompé 
feulement en généralifant fon obfervation, lorf- 
qu'il dit : ,, Cet air fe trouve abondamment dans 
» le fond de toutes les eaux ftagnantes ou lé- 
» gérement courantes.,, (Note citée.) Jai 
fait voir dans les chapitres précédents, que 
quelques-unes de ces eaux n’en fourniflent 
point, & que d’autres aulieu de produire du 
gaz hydrogène, donnent naiffance au gaz acide 


*) Note à l'article: Aria infiammabile, du Di&ionnaire 
_ de Chymie de Maquer. 
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carbonique. Je pourrai confirmer la premiere 
partie de ma propoftion par l'exemple d’une 
foule de petits marais, de petits lacs, de fof- 
fes que j'ai oblervées dans mes voyages dans 
les montagnes, où je n’ai jamais pûü avoir une 
feule bulle de ce gaz, quoique j'en eufle remué 
le fond. | 

On doit de la reconnoiflance à ce Phyfi- 
cien, pour avoir découvert que Je #az des ma- 
rais eft un produit de la fimple macération & 
de la putréfaction des fubftances vésérales & 
animales dans les eaux, occafionnée par Ja 
feule chaleur de Patmofphere. Je ne rapporte 
pas les conjetures hazardées qui rempiiffent 
ce livre, parce qu’elles font étrangeres à mon 
but, & parce qu’elles font tombées dans 
l'oubli. 

Il applique fa feconde découverte aux feux 
de Velleia, de Pietra-Mala, & en général à 
tous les terreins brülants. Dans fon Mémoire 
fur les feux de Felleia, l'Auteur ferme dans 
fon principe, que le gaz producteur de ces feux 
dérive des matiéres végétales & animales pu- 
tréfiées & décompofées, cherche à en perfua- 
der fon lecteur, après lui avoir montré que 
ce petit pays a été fujet à des bouleverfements. 
Voici fes raroles (Opufcoli di Milano, T. VE): 
Je fais ici une réflexion. En parlant des feux 
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, de Pietra. Mala femblables à ceux-ci, il con. 
» venoit de recourir à quelque fuppoñtion, 
pour comprendre comment tant d’air inflam- 
. mable fe trouvoit rafflemblé dans de vaffes 
» cavités fouterreines, afin d'alimenter conti- 
» nuellement fes flammes. La premiére idée 
» que je propolois d’abord, fût celle d’un ma- 
ra rais ou de quelque amas de fubflances Vé- 
» gétales & animales, enfévelies par une ré- 
, Volution qu'il eft facile d'imaginer; la dc- 
 compofition de ces fubftances fournit une 
» quantité prodigieufe d’air inflammable, com- 
me on Île fait bien. Pour le terrein brûlant 
. de Velleia, ce n’eft plus une fuppoftion ou 
+ une conjecture . CEft un fait certain. dont 
» ilexifte un monument parlant... | 

Je ne crains point de déplaire au célébre 
Profefleur, dont je connois l'amour pour la 
vérité, en faifant quelques remarques fur ce 
paragraphe. Ses obfervations locales appren- 
nent feulement comme on le favoit, que la: 
montagne voifine s’étoit autrefois éboulée, & 
que linfortunée Velleia étoit enlévelie fous ces 
ruines ; mais le refte eft une pure hypothèle, 
qui cft purement précaire. Premiérement, par- 
ce qu'il n’y a ni preuves, ni conjectures, ni 
foupçons qui puident faire imaginer qu’il y a 
eu là autrefois un marais, & fi dans quelques 
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montagnes il fe fait des éboulements pareils 
pendant les pluyes, il eft rare qu’ils couvrent 
quelques marais. 

Mais fuppofons ce maraïs couvert, rem- 
pliffons-le de plantes marécageufes propres à 
produire le gaz hydrogène avec abondance, 
s’enfuivroit-il qu’elles en donneroient, après 
avoir été placées fous la terre? J'en douterai 
beaucoup, puifqu’elles manqueroient de la cha- 
leur folaire qui ne pénétre pas à cette profon- 
deur. Je crois de mème que {2 petite influen- 
ce fur les marais des hautes montagnes em- 
pèche la formation du gaz hydrogène, parce 
qu’elle ne favorile pas la fermentation & la pu- 
tréfaction fur ces hauteurs, comme j'en ai 
donné plufieurs exemples dans le chapitre pré- 
cédent & au commencement de celui-ci. 

Mais fuppofons que les végétaux déja fup- 
polés couverts par les ruines de Pelleia, ont 
pù fe putréfier & développer leur gaz hydro- 
gene, pourroient.ils en donner pendant une 
longue fuite d'années , pendant la durée du 
tems de la combuftion de ces feux? Cela ne 
paroit pas vraifemblable; ces végétaux une fois 
détruits , il ne s’en produit pas de nouveaux, 
enforte que l'aliment de ces feux finiroit bien- 
tôt. On fait bien que fi dans les marais où 
ce gaz eft abondant, les végétaux ne { repro- 
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duifoient pas de tems en tems , les vieilles 
plantes étant confumées au bout de quelques 
années, les marais perdroient ce fluide gazeux. 
Si l’Auteur a entendu, par un amas quel. 
conque de fubffances végétales, les plantes hgneu- 
fes & non les herbacées, uñe réunion confi- 
dérable de plufeurs arbres qui pourroit four- 
nir pendant longtems cette fubftance gazeufe; 
nous verrons en parlant de lorigine des feux 
de Barigazzo, que cela n’eft pas pofhble. 
Mais fi l’idée des végétaux engloutis fous 
terre eft chimérique, celle des animaux qui 
feroient dans le mème cas ne l’eft pas moins. 
Quelle feroit l’efpèce de ces animaux ? Seroient- 
ce des infectes accumulés dans un nombre affez 
grand? Mais cette idée n’eft pas mème vrai- 
fernblable. Seroient-ce des vers? Alors les tef- 
tacées fe préfentent à lefprit, parce qu’ils 
abondent dans le voifinage; mais on fait que 
fi leurs coquilles fe confervent tres-longtems, 
leurs corps fe pourriflent très-vite & fe diflol- 
vent entiérement ; d’ailleurs on n’ignore pas 
qu'il y a en divers endroits des montagnes en- 
tiéres de ces teftacées , & j'en ai fait connoître 
plufieurs nouvelles; cependant on n’y apper- 
coit pas la moindre veine de gaz inflammable, 
I! refteroit les poiflons & les quadrupédes, 
cat on ne peut recourir aux amphibies , aux 


poillons, & encore moins aux oifeaux; nfis 
pour les premiers il y a la mème difficulté que 
pour les vers, ils fe corrompent & fe diffol- 
vent également ; il feroit encore impoffble 
qu'une révolution du globe eût enféveli à FeL 
leia tant de poiffons fans y en appercevoir quel- 
ques veltiges, furtout dans Îles endroits où la 
terre elt fort rongée nar les eaux ; cepen- 
dant on y trouve aucun idtyolite, ni aucune 
empreinte de poifons. On y a jamais trouvé 
des os, des dents, des cornes qui pourroient 
faire foupconner une grande fépulture de qua- 
drupedes, :& quand elle exifteroit, je doute- 
rois encote qu’elle pût fournir longtems le gaz 
hydrogène. Il n’en fort point à Cithére d’une 
montagne d'un mile de tour, que j'ai vue entié- 
rement formée d'os humains & d'animaux *). 

L’Auteur au moyen de plufieurs hypothe- 
fes entées les unes fur les autres, explique 
les feux de Pietra. Mala : ” Si lon veut fuppo- 
» fer qu’il fe trouvoit autrefois dans les lieux 
» où brülent les feux de Pietra- Mala, un grand 
marais enféveli par uu de ces accidents qu’il 
» eft facile d'imaginer ; il fera facile de com- 
; prendre, comment les fubftances végétales 
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#) Vovez mon Mémoire fur cette isle, Sociera Zéaliana. 


 & animales en continuant de fe décompo. 
» fer, y ont laiflé le produit de leur air in- 
» flammable, qui étant retenu dans cette pri- 
{on fouterreine, s’exhale peu-à-peu, en fe 
, filtrant au travers du terrein, & fi l’on fur- 
, pofe ce qui eft encore plus vraifemblable, 
» qu’une quantité de matiére pourriffante eft 
continuellement conduite dans cette vafte 
» cavité fouterreine, dont on doit toujours 
» admettre Pexiflence par quelques ruifleaux 
; chargés de dépouilles végétales & aänimales 
» qui y coulent comme dans un ésout, il ne 


» manquera rien à ce magazin d'air inflam- 


» mable; il fra vafte & inépuifable. Au refte 
» Pair inflammable pourroit ètre fourni par 
» quelque mine qui en feroit pleine, comme 
les mines de charbon foffile. » Societa Ita. 
banc du TN part: 

Je vois d’abord que la premiere fuppofi- 
tion eft celle d’un ancien marais, mais je vois 
aufñ les grandes difficultés qui la combattent, 
comme je l’ai montré. J’obferve encore que 
Mr. Razumowsky, qui a examiné ces lieux 
avec foin, prouve que cette hypothéfe cf dé. 
mentie par les faits. (L. c.) Je joindrai ici deux 
réflexions. Dans le Chapitre XX XVIIL on 
a vû, que ces feux exiftoient du tems de Car- 
dan qui vivoit dans le XVI. fiécle. On fait 
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qu'on trouve dans les environs des feux de 
Pietra-Mala des médailles de bronze des pre- 
miers Empereurs Romains, jettées vraifembla- 
blement , comme Targioni l’obferve dans fes 
voyages, par les paflants pour calmer les ames 
des morts, afin qu’elles puñlent payer leur 
obole à Caron pour pañler le Styx ; parce qu’on 
fuppofoit que ces feux étoient des foupiraux 
de l’enfer. L’exiftence de ces feux auroit donc 
plus d’un millier d'années bien prouvées; le 
marais fuppolé devoit donc être alors couvert. 
par quelque révolution, car s’il avoit été ex- 
polé à l'air & plein d’eau, il auroit laifé for- 
tir les jets de gaz inflammable, mais en for- 
tant de l’eau, ils n’auroient pas formé des 
flammes permanentes. | 

Avec un peu d'attention on voit bientôt 
qu’il n’eit pas poflible qu’un marais qui a fini 
d’exifter depuis mille ans, & en conféquence 
qui a fini de produire des végétaux, fournifle 
pendant un nombre fi grand d’années avec les 
végétaux qui y furentengloutis, laliment con- 
tinuel de ces feux. 

L'autre réflexion que je ne veux pas omet- 
tre eft celle-ci. En parlant de nos feux, j'ai 
montré qu’un éboulement ayant couvert à Lu 
Serra dei Grilli un terrein d’où il fortoit beau- 
coup de gaz hydrogène , il a ceffé d’en exhaler. 
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Quand Guettard obferva la fontaine ardente 
du Dauphiné, il raconte qu’elle n’exiftoit plus 
depuis qu’elle avoit été couverte par un ébon- 
lement. Suivant les obfervations exactes de 
Targioni il y avoit quatre feux, ceux de Pie- 
tra-Mala , ceux del Legno, del Peglio, de P Ac- 
qua buya, & di Canida, mais le dernier n’exifte 
plus, parce que comme il le dit, il y a quel. 
ques années qu'il a été étouffé par un éboulement. 
I! paroit donc que les éboulements font plus 
propres à éteindre ces feux qu’à les produire, 
parce que comme ils répandent une terre très- 
fine, ils bouchent aifément les trous & les 
ouvertures qui donnent paflage au gaz. (Ce 
qui préfente une très-forte objection contre lhy- 
pothèle des marais enterrés, puifque fi ces ou- 
vertures étoient enfévelies par un éboulement, 
il ne refteroit aucun pañlage au gaz. 

La feconde hypothefe eft-eile mieux fon- 
de? Une quantité de matiére putréfice eff-elle 
continuellement amenée dans une vafe cavité Jou- 
terreine , par quelques ruifjeaux d’eau chargés 
des dépouilles végétales © animales, qui y cou- 
lent comme dans un égout ? 

Si les eaux des riviéres & des torrents dé- 
pofoient toujours un grand nombre de végé. 
taux & d'animaux dans intérieur des monta- 
ones de Pietra-Mala, & qu'il y eût une tem- 
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pérature propre à les putréfer, ce feroit füre- 
ment uñ excellent moyen pour maintenir ja 
permanence & l'abondance de l'aliment de fes 
feux. Mais cette fuppoñtion me paroit con-. 
traire aux faits. Ces fubltauces vésetales & 
animales peuveut-ciles étre conduites par les 
eaux de la pluye qui üllonnent la cime & les 
flancs d’une montagne, comme p. ex. les plantes 
qui y croient, leurs fouches, leurs rameaux, les 
feuilles tomuoces , les difiérentes efpèces de 
plantes qui tapident le fol? Mais les ruifleaux, 
les torrents ne peuvent conduire en tout tems 
que quelques-uns de ces végétaux ; & les feuilles 
qui parvitroient plus importantes pour le cas 
préient, ne tombent guéres qu'a l’entrée de 
l'hyvers; la matiere alimentaire des gaz man- 
queroit donc pendant Pété; cependant on fup- 
pofe qu’elle ef RE V ardente dans cette cavi- 
dose J'ajouterai que quand cette ma- 
ticre feroit à la fuface de! la verre, elle riee 
_ teroit pendant l'été, parce qu’il n’y auroit point 
ou peu d’eau dans les fontaines & les ruiffeaux 
pour Pentrainer. Ce ne feroit que la fin du 
prttENIs qui pourroit {uppiéer au refte de l’an- 
née, puifque c’eit feulement alors que les ruif 
feaux font gonflés, & qu'ils peuveut entrai- 
ner les dépouilles mortes des plantes; mais 
alors il faudroit que ces ruifleaux, auheu de 
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courir {ur la terre & de former des torrents 
& des fleuves, comme on lPobferve générale. 
ment dans les autres résions montueufes, s’en- 
terraflent dans les montagnes de Pietra- Mala, 
pour y dépofer les fubftances végétales qu’el- 
Jes entraînent. Je ne pourrai pas Pafurer 
comme témoin oculaire, parce, que je ne fuis 
jamais ‘allé fur les lieux, de mème que lAu- 
teur delle Lettere jopra laria infiammabile delle 
Paludi; mais j'aflurerai bien que m'étant in- 
forme par lettres de la nature des fources des 
tuifleaux & des torrents qui {ont aux environs 
de Pietra-Mala, & ayant demandé en particu- 
lier s'ils pénétroient par quelque ouverture 
dans la montagne pour s’y cacher, on m'a una. 
nimément répondu , que lon n’avoit jamais 
rien obfervé de pareil, & que les eaux cou- 
rantes de ces lieux reltent toujours dans leurs 
ts, formant d’abord de petits ruifleaux, en. 
luite des torrents & des fleuves, dont les uns 
defcendenc vers la Lombardie & les autres vers 
‘Ja Tofcane. | 

Je ne m’arrèterai pas fur la fuppofition des 
dépouilles animales portées par les ruifleaux 
de Pietra. Mala dans le fein des montagnes, 
elle me paroit échappée à lAuteur. Car quels 
feroient ces animaux? Ce ne feroient füre. 
ment mi des oifeaux, ni des amphibies, ni des 


poiflons, le fens commun en eft bientôt per- 
luadé. Je ne puis donc imaginer que les in- 
fectes , qui abondent dans les plaines comme 
dans les montagnes ; mais dans quel tems de 
l’année fe fera ce tranlport? Ce n’eft pas en 
hyver, ils font alors cachés fous terre, & en 
été ils font trop vifs pour être emportés par 
Jes eaux ; leurs pieds & leurs ailes les aide- 
roicnt pour fuir les eaux qui groffiflent. Plus 
d’une fois jai obfervé l’augmentation des eaux, 
& j'ai toujours vü que les iniectes qui étoient 
fur les bords fe fauvoient, & qu'il étoit rare 
qu'il y en eût qui fuflent entraîné avec les on- 
des, parce qu'ils prenoient bientôt la fuite. 
Eufin les infectes qui meurent aujourd'hui, 
font bientôt après diflous par la pourriture. : 
Dans la troifiéme hypothéle l'air inflamma- 
ble pourroit être fourni par quelques mines de char- 
bon foffile qui en font pleines. Celle-ci feroit 
peut-être plaulible, cependant elle eft encore 
contraire à l’obfervation. Voici ce qu’écrit 
Mr. Razumowsky dans fon mémoire fur le feu 
naturel de Pietra- Mala : ” Non-feulement nous 
» avons trouvé aucun veltige de charbon 
» foflile, mais nous ne croyons pas qu'il y en 
» eh ait, aumoins dans une quantité aflez con- 
» fidérable pour produire une inflammation 
continuelle 
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, continuelle dans toute cette partie des Ap- 
» pennins comprife entre Bologne & Florence. ;, 
Telles font les raifons qui m’empèchent 
d'adopter ces hypothèfes fur l’origine des fub- 
{tances gazeufes pour produire les feux de Vel. 
leia & de Pietra-Mala. Mais on me deman- 
dera peut-être quels font les corps qui alimen- 
tent ces feux , fi j’exclus les vésétaux & les 
animaux ? Je dirai à.préfent mon fentiment, 
en m'occupant de nouveau des feux de Ba- 
figazzo & des endroits voifins ; cependant 
comme la multitude des arbres renverfés & 
enterrés pourroit faite croire, que leur len-. 
te corruption entretient la veine permanen- 
te de gaz inflammable , je dois oblerver que 
ce pays a été véritablement fujet à ces acci- 
dents; que vis-à-vis de POrto dell Inferno, 
où nous avons dit quil y avoit une mine de 
ce gaz, il s'élève au Sud-Eit une petite col- 
line appellée SafJolero, fur laquelle étoit autre- 
fois un petit village; fa cime étoit entourée 
d’un foffé. On apprend par les régiftres de 
l'églife de Safjo, fief de Montecuculli, qu'il fût 
ruiné par un éboulement il y a plus de 200 
ans, & qu’il en eût un autre depuis, qui dé- 

couvrit plufieurs os humains. 
L’éboulement qui fe fit en 1786 à quelques 
miles de Barigazzo, fût affreux; il traverfa le 
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nouveau chemin ducai. Avant d’éclater, on 
vit de nuit au milieu de Novembre une lu- 
miére rougeatre comme une efpèce d’aurore bo- 
réale fur le Mont Groppo qui s’éboula. Dans 
la nuit du 27 de ce mois le terrein commenca 
de fe mouvoir vers le penchant de la monta- 
gne, & il entraîna avec lui les maifons entié- 
res de 1$ familles qui y étoient. Il s’ouvrit 
des fentes dans les champs, & l’on entendit 
un bruit fourd qui partoit des entrailles de la 
terre. Un peu après on vit arriver cette pente 
de la montagne depuis la cime jufqu’à Scul- 
tenna, c’eft-à-dire qu’elle parcourut un chemin 
de trois miles en longeur , & qu’elle occupa 
par {es parties dérochées un efpace d’un mile; 
les arbres furent enterrés, & les habitations 
difparurent. Toute cette immenfe quantité de 
débris arrivant jufqu’aux eaux courantes, en 
arrêta le cours; elles rebroufierent dans leur 
route & formérent un lac de la longueur d’un 
mile & demi, qui fubfiftoit encore en partie 
en 1789, quand j'allai voir cet horrible déf. 
aître. 

Il y a eu un autre éboulement femblable dans 
le voifinage de Boccafuolo, entre les feux della 
Raina & ceux de Barigazzo, qui mérite quel- 
que attention : il {e fit pendant plufieurs mois 
dans lautomne de 1788: du fommet d’une 
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montagne juiqu’au torrent Dragone, dans la 
Jongueur d’un mile & environ, & dans la lar- 
peur de 200 pieds. Je l’éxaminai depuis la 
cime jufqu’au fond, le cerrein qu’il traver{a 
étoit un objet de compaflion: du fommet de 
la montagne d’où l’éboulement étoit parti, il 
s’étoit formé un focher à pic de la hauteur d’en- 
viron 100 pieds. Ce terrein étoit couvert par 
de vieux hètres déracinés & entraînés avec. 
le fol; d’autres avoient leurs racines en lair 
& leurs branches enterrées ; d’autres étoient 
étendus horizontalement ; d’autres étoient à 
demi enfévelis avec leurs branches, & leurs 
troncs brifés. Un grand nombre étoient cou- 
verts de terre à l'exception de quelques rameaux 
qui fortoient ; tout le terrein étoit houleverfe. 
couvert de fentes & divilé par des cavernes 
piofondes. Ceci pourroit faire foupconner au 
premier coup-d’œil, que le gaz inflammable tire 
{on origine de la décompofition des végétaux. 
puifque ces forèts enterrées devroient en four- 
nir pendant longtems, & fuppléer à celles qui 
en avoient donné auparavant & que le tems 
avoit confumé; de forte que cette fucceffion 
d’éboulements prépareroit de nouvelles matié- 
res propres à alimenter ces feux. ï 
Sans-doute les végétaux {e pourriflent quei- 
quefois, & en fe pourriffant ils laifent échar- 
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“per du gaz hydrogène; ou plutôt leurs principes 
conftituants en fe volatilifant pourroient former 
ces gaz ; mais cette fermentation & cette décom- 
pofition ne s’opérent que dans certaines circonf- 
tances ; il faut le contaët de l’air & une abon- 
dance de fuc dans les végétaux ; la pre- 
miere condition fe rencontrera diMicilement 
fous la terre, & la fubftance ligneufe de ces 
plantes qui eft un peu fucculente, exclut la {e- 
conde. D'ailleurs ces lieux fouterreins fonc 
un moyen de confervation pour les bois, comme 
lobfervation le démontre. À une petite dif. 
tance de l’éboulement récent de Boccafuolo, il 
y en avoit eu un fortancien dont on ignore l’e- 
poque ; on y découvre des troncs de hètres à 
demi détruits dans leurs parties découvertes, 
mais qui font très-entiers dans leurs parties cou- 
vertes de terre, où elles font à Pabri de l’in- 
fluence de lair. L’éboulement du mois de Mai 
1789 eft célébre: il fe détacha de la fommite 
du Cimone, & il dura pendant plufieurs mois 
en fe portant vers Scultenna; en heurtant un 
vieux éboulement appellé par ces montagnards 
rovinaccia, il le brila en divers endroits, il 
ouvrit, & dans fes flancs déchirés on obler- 
ve diverfes efpèces d'arbres, entre lefquels fc 
trouvent plufieurs fapins ; quoique les vieil- 
lards ne fe rappellent pas d’en avoir vû fur pied. 
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Cependant ces arbres déterrés & examinés in- 
térieurement fe font trouvés parfaitement fains, 
ils ont encore fervi aux mèmes ouvrages que 
ceux qu’on coupe dans les forêts. J'ai vû 
quelques-uns de ces troncs d'arbres travaillés 
pour en faire des meubles, qui à la réferve 
d’une couleur obfcure prie fous la terre, ne 
fe diftinguoient pas des bois femblables qui font 
les meilleurs par leur folidité & leur denfité. 
On attendroit envain d'eux qu’ils donnaffent 
le gaz hydrogène; & s’ils devoient nourrir les 
feux de Bariyazzo, ou ils feroient fans force 
fenfible , ou peut-être ils n’auroient jamais brûlé. 

Les bois fe confervent de même qu’elle 
que foit la révolution qui les a enterrés , comme 
lhiftoire le prouve. En creufant la terre à 40 
ou fo pieds de profondeur près de Bruges en 
Flandres, on trouve beaucoup d’arbres enra- 
cinés comme ceux d’une forèt; les troncs. les 
rameaux, les feuilles mème font fi parfaitement 
sonfervés, qu’on peut reconnoitre leur efpèce. 
Îls y font pourtant depuis un tems immémo- 
rial. Le lieu où on les déterre étoit couvert 
par la mer il y a foo ans, & l’on n’a aucune 
tradition qui apprenne que cet endroit ait été 
un {ol découvert, quoiqu'il y ait eu un tems 
où ces arbres ont végété fur ce terrein. Il faut 
pourtant dire que dans des tems plus reculés, 
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ce lieu a été la terre ferme couverte de forèts, 
qu’il a été enfuite envahi par la mer qui y 2 
formé cette couche de 40 ou fo pieds de terre, 
& qu'elle s’en eft enfuite éloignée. L'époque 
de cette inhumation elft donc bien antique. 
Dans l’isle de Afan on trouve dans un grand 
marais à 18 & à 20 pieds de profondeur, des 
fapins droits enracinés dans la terre, & fi bien 
confervés qu’on retrouve leurs feuilles. Ra- 
mazzini remarque, que dans l’excavation qu’on 
a faite des marais de Modéne, on trouva à 
une grande profondeur au milieu d’une terre 
marécageule des noyers avec leurs fruits, & 
une grande quantité de rameaux & de feuilles 
d'arbres. J'ai va dans la facriftie de Péglile 
de St. Charles de cette ville, plufeurs ouvra- 
ges faits avec les bois déterrés de ce marais; 
on ignore quand il a été enterré; ce bois a une 
couleur cendrée, il {e polit très-bien & il eft 
tres dur. Ces faits montrent évidemment , 
qu’on ne peut recourir aux plantes ligneufes 
enterrées par les éboulements de Barigazzo & 
des lieux voifinis. Les feuilles qui font fi de- 
licates, fi faciles à fe corrompre, trouvées en- 
tiéres & faines dans des marais fouterreins , 
montrent, qu’il faut {6 garder de précipiter fon 
jugement fur la décompoñtion prétendue des 
plantes marécageufes enterrées par une révo- 
lution quelconque, 
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Pendant que je vifitai ces éboulements des 
Appennins, je vis la qualité des gaz qu’on pou- 
voit obtenir des végétaux macérés & diffous 
dans des vafes pleins d’eau & plongés dans une 
cuve.  J’employai les feuilles de vigne, de 
mûrier blanc, de noyer, de fapin, de hètre; 
chaque efpèce de ces plantes avoit fon vafe par- 
ticulier. Durant le cours de ces expériences 
le thermomètre fût entre 14 & 16 degrés. Pour 
éviter l'ennui des petits détails, je raconterai 
les grands réfultats. Chacun de ces végétaux 
fournit une certaine quantité de gaz, & il en 
fournifloit davantage dans les commencements 
de la décompofition.  C’étoit le mème dans 
tous les vaifleaux, un mèlange de gaz hydro. 
gène & de gaz acide carbonique ; le fecond ctoit 
dans une plus grande quantité que le premier ; 
avant fait pafler plufieurs fois ce mélange dans 
Veau de chaux, fon volume fût réduit à la 
moitie, à un tiers, & quelquefois à une quan- 
tite plus petite, outre l’abforption de l'acide 
carbonique que l’eau des vafes avoit déja faite. 
Lorfque je retirai ce gaz des vales où il avoit 
été produit, il ne s’enfammoit pas, ou fon 
inflammation étoit très-foible, léchante, & 
tout-à-fait bleue ; mais quand je l’avois débar. 
raffé de l’acide carbonique, elle étoit d’un blanc 
rouge ; elle étoit accompagnée de quelque dé. 
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tonation. Le gaz inflammable obtenu de ces 
végétaux, entre lefquels on comptoit les fa. 
pins & les hètres, étoit donc différent de ce- 
lui des feux de Barigaz2o. 

Il falloit chercher un autre principe gé- 
 nérateur; je croyois l'avoir trouvé par l’ana- 
lyfe d’une eau la plus voifine de ces feux; elle 
elt toujours puante, & la terre qu’elle recou- 
vre fent encore plus mauvais; par le moyen 
des réactifs & de lappareil pneumato-chymi- 
que au mercure, J'en tirai une très-petite quan- 
tité de gaz acide carbonique, mais une plus 
erande d'acide fulphurique, de chaux & d’ar- 
gile, avec une très-petite quantité de fer. La 
terre me fournit les mèmes principes, mais j'en 
obtins encorc une plus grande quantité d’acide 
fulphurique & de fer. La diftillation de cette 
terre me manifelta clairement la préfence du 
pétrole; je me flattai d’avoir découvert l’ori- 
gine du gaz par lPabondance de lacide fulphu- 
rique & du fer. Cet acide, me difai-je alors, 
étendu d’eau humectant la terre placée fous ces 
feux , facilitera par le moyen du fer fa decom- 
pofition, & fon oxygène étant abforbe par le 
métal, l'hydrogène reftera libre, alors en Îe 
combinant avec le calorique, il formera le gaz; 
mais comme lacide {ulphurique & le fer font 
abondants, la veine de ce gaz fera permanente. 
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Cette explication n’auroit pas été invraifem- 
blable , fi le gaz inflammable de Barigaz2o avoit 
tiré foi origine de la terre où Îe trouve l'acide 
.{ulphurique & le fer; mais je n’appercus en- 
fuite qu’il y avoit grande apparence que le gaz 
{ortoit de la montagne, qui eft une pierre aré- 
niére couverte par une écorce terreufe, qu’il 
s’échappoit des entrailles pierreufes qui la for- 
moient, & que c ’étoit là où fe trouvoit la ma- 
tiére productrice. 

Quelle fera donc cette matiére? Je pen! 
rai qu'elle eft compolée par des fulpi 
fer. D’abord la décompolition de ces es fulphu. 
res dans lPintérieur de la terre produit le gaz 
hydrogène , qui eft pour lordinaire fulphuré. 
Enfuite on a montré qu’il y avoit à Barigazzo 
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des morceaux de ce minéral ; ils ont pour l’or- 
dinaire une forme globuleule, ou ils fe pré- 
fentent comme des cubes mal terminés, leur 
couleur eft rougeatre ou d’un jaune pâle. Les 
pluyes qui tombent en rongeant Je terrein en 
découvrent pluficurs, mais on en trouve qui 
font adhérents à la pierre aréniére, & d’autres 
qui y font implantés. Un toit petit & bas 
contigu à l’auberse de Barigazzo, eft couvert 
de plaques de cette pierre; une d’elles avoit 
‘un fulphure de fer qui fortoit en partie de {on 
plan, & qui y étoit en partie encaftré; en par- 
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tant de-là je le laiflai, & il eft poflible qu'il 
y foit toujours. Quelques-uns de ces fulphu- 
res que j'ai recueilli furent placés dans une 
chambre à Pavie au printems; elle eft humi- 

e, & au bout de trois ans ils fe font tous dé- 
compuies. Si dans ce lieu à fleur de terre, ou 
à une petite profondeur, les fulphures de fer 
ne font pas rares, ils doivent être vraifembla- 
blement beaucoup plus abondants dans une 
profondeur plus grande, comme on l’obferve 
ailleurs; il ne fera donc pas improbable de {up- 
pofer, que dans l’intérieur des montagnes de 
Barigazzo & des lieux voifins il y a de grands 
amas de ce minéral, qui par lèur décompofi- 
tion lente entretiennent la permanence du gaz 
hydrogène fulphuré, dont nous cherchons l’o- 
rigine. Enfuite il paroit für que dans ces fonds 
fouterreins il y a des veines de pétrole qui fe 
reproduit. L’inflammation de notre gaz en 
prouve non-feulement la préfence, mais je Pai 
encore oblervé par la diftillation de la terre qui 
environne ces feux ; 1l eft très-abondant à 
Monte Zibio , où l'on en recucille beaucoup. 
Ce mont eft fitué dans la direction de Bari- 
gaz2o ; j'en parlerai dans les chapitres fuivants. 
On en trouve de même à Monfeftino, village 
de la haute montagne de Modéne, qui n’elt 
pas bien éloigné de Barigazzo en ligne droite. 
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Si l'on conçoit donc que le gaz hydrogene de 
Barigazzo & des endroits voifins eft un pro- 

duit de l’eau en contaét avec les fulphures, 
quil s'élève au travers de cette matiére hui- 
Jeufe, & qu'il fe combine avec elle, comme on 
le juge par on odeur en brûlant ; cette huile 
décompofée par la combuftion fournira le car- 
bone, qui en fe combinant avec le gaz oxy- 
gene donne naïffance au gaz acide carbonique 
manifelté par l’inflammation. Voilà comment 
on peut avec les données du local entendre & 
expliquer lorigine de nos feux. On comprend 
aifement que dans les tems de pluye ces feux 
doivent être un peu plus ardents ; l’eau péné- 
trant par les crévañles de la terre humecte les 
fulphures & en favorile la décompofition, ce 
qui augmente la quantité du gaz hydrogène 
qui {e développe. 

Quant aux feux de Pietra-Mala, Mr. Ka- 
zumowsky a penfé à un moyen prefque fem- 
biable au mien, & il a été décidé par les mèmes 
raifons, comme on peut le voir dans fon Mé- 

ioire imprimé dans le Journal de Rofer pour 
1786. Deux ans avant fa publication j'avois 
eu la même idée pour la Salfa di Monte Zibio, 
comme on le voit dans le Tome VI. des Opuf- 
coli Scelti de Milan, page 407, parce que j'a- 
vois trouvé là beaucoup de fulphure de fer. 
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Ïl n’y a point eu de Phyfcien qui ait vi. 
fit les feux de Velleia, autant que j'ai pû le 
favoir, ou dù moins qui les ait fait connoître 
au public, à l'exception de l’Auteur delle Let- 
tere full aria infiammabile nativa delle Paludi ; 
mais trop prévenu en faveur de fes marais, il 
n’a pas penfe à faire les recherches qui pou- 
voient le conduire à conjecturer avec quelque 
fondement lorigine de cette fource continuelle 
de gaz hydrogène. Jai raconté qu’il avoit 
oblervé que ce gaz hrûüloit d’une flamme bleu- 
âtre accompagnée d’un peu de fuye, & qu’on 
n'obtenoit cette flamme avec Pétincelle élec- 
rique , qu'en mélant une mefure de ce gaz 
avec huit mefures épales d'air atmofphérique, 
Chapitre XX X VIIL Il étoit donc évident que 
le gaz hydrogène n’etoit pas pur, mais qu’il 
étoit mélé avec quelque fubftance hétérogène; 
Panalyfe de ce gaz impur étoit donc indifpen- 
fable pour répandre quelque jour {ur cette con- 
troverle. L’odeur fur les lieux du gaz brû- 
Jant étoit une autre circonftance néceflaire. Il 
parûft à ceux qui étoient avec lui dans la vi- 
fice qu’il fit à ces feux, que l’odeur ctoit celle 
du pétrole, à lui cela paroifjoit €ÿ ne paroifJoit 
pas; de forte qu’il n’en tira aucune conclufion. 
On prit plufieurs morceaux de terre à diver- 
fes profondeurs, autour du lieu où brûloient 


ces feux pour les analyfer; la diftillation mon- 
tra qu'ils ne contenoient point d'huile (1. c.) 
Mais je réponds d’abord qu’il pouvoit très-bien 
ètre que cette terre {entit le pétrole fans qu’il 
en parût une goutte, puiique pour fentir cette 
odeur il fuffit qu’elle en ait éprouvé les exha- 
Jaifons , & il faut qu’eile contienne cette li- 
queur pour fe manifefter par la diftillation. 
Nous verrons dans le Chapitre XLIIL com- 
ment la pierre d’où le pétrole fort à Monte 
Zibio, fent ce bitume, quoique par la diffillation 
je n’en aic pù obtenir un atôme ; d’ailleurs cette 
expérience étoit peu concluante pour lorigine 
recherchée, puifqu’il étoit bien clair que le gaz 
ne fortoit pas de la terre qu’on avoit creufée, 
mais qu'il avoit des racines plus profondes. La 
formation d’un creux de plufieurs pieds au- 


roit donc été très-convenable, en ayant grand 


foin de faire attention aux petits conduits qui 
lervoient d’iflue au gaz vers la furface de la 
terre. Îl pouvoit bien arriver que ces creux 
fuflent inutiles dans cette recherche, mais ils 
pouvoient avoir aufli une grande utilité, comme 
nous lavons vû dans l’excavation faite au feu 
della Raina, Chapitre XXXVII Dans ces 
incertitudes il vaut mieux faire une expérien- 
ce que Ja négliger. 

Je fuis bien éloigné de vouloir cenfurer par 
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ces obfervations les Mémoires de l’illuitre Au- 
teur fur les feux de Velleia & de Pietra-Mala, 
qui méritent l'attention du public comme les 
autres productions de ce grand homme de let- 
tres. Je dirai feulement que s’il retournoit 
dans les lieux ou ces feux brûülent, il convien- 
droit qu’il refit ces expériences avec l’analvfe de 
ces gaz, & qu’il étudia leurs localités ; il {eroit 
alors pofible qu'avec l’œil pénétrant qui le dif- 
tingue dans fes recherches fur la nature, i! 
eùt la gloire de découvrir les caufes généra- 
trices de ces feux, comme il a celle d’avoir ré- 
vélé le premier l’origine prochaine de ces in. 
cendies perpétuels. 








CHAPITRE KLI. 


LA 


Salfe des collines Modénoifes & de 
Reggio; obfervations & expériences 
fur la Salfa della Maine. 





Ce qu'on entend généralement par Salle, & ce 
quelles ont de femblable aux Volcans. Salja 
della Maina €&$ Jes phénomènes réquüers. Le 
fluide aëriforme qui en fort avec intermitten- 
ce ef} la premiere fource de ces phénomenes. 
Ce fluide eft le gaz hydrogène. Sa différen. 
ce avec celui de Barigazze. Odeur trés-fen- 
Jfible de pétrole que cette Salfa produit, Ce 
gaz hydrogène incapable de former des flam- 
mes permanentes comme celles de Barigazso 
6 des autres montagnes voifines. Tempéra- 
ture de cette Salfa, Quand ane une {or 
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tie de ce gaz, il s’en fait une autre. Quand 
la Salfa fit vifitée par l'Auieur, on pouvoit 
dire quelle étoit trés iranquille rélativement à 
certains tems dans lefquels elle eft vraiment en 
Jjurie. | Cet état. arrive, lorfGw'on eff menace 
de la pluye ou lorfqu'elle tombe, fuivant le 
rapport des payfans.  Obfervation dans un 
creux fait fous la Salfa. Epoque ignorée de 
cette Salla.  Infammations dans les vafes du 
gaz hydrogène de la Salfa della Maina plus 
foibles que celles de Barigazzo. Examen phy- 
Jique &ÿ chymique de la terre de la Sal[a, 
fur l'eau qui l'accompagne €? [ur le gaz hy- 
drogène qui en fort. Quelle eff vraifembla- 
blement la matiére génératrice &# confervatrice 
de ce gaz permanent ? 


S: les montagnes les plus élevées du Mode- 
nois offrent le fpectacle de plufieurs feux per- 
manents , on trouve aufli dans le Modenois 
& dans le canton de Reggio quelques petites 
collines remarquables par quelques phénomè- 
nes finguliers & conftants qui réveillent Pidée 
des Volcans. Ce font certaines mafles de 
terre qui s’élévent au-deflus du terrein , for- 
mées en cône au-dchors & femblables inté- 
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rieurement vers la cime un entonnoir ren- 
verfé, d’où fort par jets une bourbe à demi 
fluide, qui en tombant {ur le penchant des maf- 
fes augmente leur diamètre, & forme au bout 
d’un certain temps de petits courants autour 
elles. Ces élévations coniques font appellées 
Salze par les payfans, parce qu’elles {ont com- 
pofées d’une terre falée. Une d’elle fituée fur 
un petit monticule à la diftance de 15 milles 
de Modéne , s’appelle la Salfa della Maina , 
parce qu’elle eft voifine d’un bâtiment qui porte 
ce nom. La premiere fois que j'y allai pour 

la voir, fut le 10 Septembre 1785. Elle eft 
dans un pré qui peut avoir 200 pieds de cir- 
conférence , il eft entouré de deux côtés par 
des champs fertiles. On l’appercoit à la diftance 
d’un mille formant un cône d’une terre blan- 
che, qui s’éléve au-deffus de la prairie ; à r00 
pieds & davantage, je commencai à fentir l’o- 
deur de la Sala , qui n’eft pas celle du gaz 
hydrogène , mais du Pétrole. Quand J'en 
fus près, voici les chofes que je remarquai & 
qui méritent d’être racontées. 

La circonférence de la S2lfà eft environ de 
100 pieds à fa bafe, fa hauteur eft de 11 à 12 
pieds. La pointe du cône eft obtufe, fon tour 
eft de 3 pieds 1/2, il fert de bafe à un enton- 
noir renver{é qui entre dans le cône. à la pro- 
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fondeur de 3 pieds; les parois de l’entonnoir 
font formées par une bouillie très - tendre, & 
prefque fluide. Quarñd on fe place fur le cône, 
voici les principaux phénomencs qu’on oblerve : 
on entend au dedans un bruit fourd, qui s’ac- 
croit à mefure qu’on approche l'oreille, & dé- 
ja on le fent traverfer le cône , & arriver au 
fommet de l’entonnoir renverlé; dans ce mo- 
ment une bulie de fluide aërien grofle comme 
un œuf d’autruche fouléve la bouillie à 
demi fluide , & l’oblige à fe répandre hors 
de la bafe de lentonnoir , & à couler fur les 
parois extérieures du cône, de maniére que la 
bulle éclate avec un bruit femblable à celui 
d’une bouteille vuide qu’on débouche avec 
force. Un inftant après la bouillie à demi flui- 
de délivrée de l’obftacle que la bulle lui op- 
poloit, tombe dans lentonnoir, & reprend fa 
premiére place. Couchés dans ce mème lieu, 
nous entendimes bientôt après le mème bruit 
fouterrein , qui croifloit à melure qu'il s’ap- 
prochoit de nous, il arriva bientôt au fommet 
de l’entonnoir , & le fouleva ; il parut une 
nouvelle bulle égale à la premiére, qui fit 
naître une nouvelle explofion de la terre à de- 
ini fluide hors de l’entonnoir , avec un éclat 
un peu bruyant de la mème bulle, & avec 
Pabaiflement confécutif de la matiere à demi 


fluide qui refte au - dedans de l'entonnoir. Ce 
jeu le répéta de la mème maniére trois ou qua- 
tre fois. Ce font ces alternatives qui forment 
proprement les phénomènes de la Salfa; ce 
aui montre que le reffort qui les produit eft 
le fluide aëriforme qui fe dégage avec inter- 
mitence des parties baffes de la Salfa, & qui 
les fouleve par des chemins fouterreins jufqu’à 
ce qu'il trouve un pañage libre. 

Pour découvrir fi ce fluide étoit inflam- 
mable j'approchai de la bulle une bougie ak 
Jumée, au moment où elle fe rompoit, & elle 
1e changea d’abord en un globe enflammé d’un 
volume trois ou quatre fois plus grand que le 
fien, mais il s’éteignit fur le champ : le gaz 
hydrogène ne formoit pas un courant conti- 
nu, il étoit interrompu par de petits interval- 
les. Je repétai ces inflammations intermitten- 
tes fur les bulles qui fe manifeftoient fuccef: 
fivement ; elles donnerent l’odeur du gaz hy- 
drogène, qui s’évanouifloit bientôt, & laif- 
foit une odeur très-forte de Pétrole. Je fus 
attentif le jour comme la nuit à remarquer la 
couleur de ce gaz; au moment ou j'«llumai la 
bulle , elle me parut moins vive que celle des 
feux de Barigazzo. Le bruit étroit plus fourd 
a circonftances égales. Un peu au-delà de la 
circonfcrence du cône terreux qui formoit le 
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premier tronc de la Salfa , on voyoit fortir onze 
petits cônes ayant à ieur cime l’entonnoir ren- 
verfé , formé par la mème bouillie à demi flui- 
de, où l’on voyoit paroître en miniature les 
mèmes bulles gafeufes, avec cette différence 
que quelques-unes étoient intermittentes , & 
les autres continues. Toutes étoient formées 
par le mème gaz hydrogène, comme il parut 
en approchant d'elles un corps enflammé, Je 
croyois que les cônes qui fournifloient des 
bulles continues formeroient des fources per- 
manentes de feu , mais je trouvai qu’elles s’é- 
loignoient au bout de quelques minutes. Je 
penfai donc alors que ce gaz hydrogène étoit 
plus impur que celui de Barigazzo, & les ex- 
périences que je raconterai le prouveront ma- 
nifeltement. HE NS 

Le jour que je vifitai la Salfa, le foleil étoit 
beau , le thermomètre à l'ombre indiquoit 
feize degrés & demi au-deflus de zéro, plongé 
dans la Salfa il defcendit d’un degré & 2/4. J'en 
foncai dans l’entonnoir la pointe d’un bâton 
qui y pénétra de 4 pieds & 1/2, & il fe feroit en. 
foncé davantage, mais à mefure qu’il defcen- 
doit , il falloit le pouffer avec une force plus 
grande. Dans les environs je découvris une 
pierre large d’un côte, pointue de l'autre, pro- 
pre à couvrir parfaitement lentonnoir , je 


—— 197 —. 

le couvris fi bien que je fermai la foftie du 
gaz hydrogene. J’attendois avec attention les 
événements. Le gaz pendant 1/4 d'heure con- 
tinua à s'élever fous terre vers les parties fu- 
périeutes de la Saa, il sarrêtoit quand il ren- 
controit ce puillant obltaele , je le jugeai de 
cette maniere par le bruit fouterrein que j'en- 
tendois. Enfuite je n’appercus plus rien , mais 
les bulles gafeules des petits cônes s’augmen- 
térent, & leurs intervalles furent plus petits; 
de nouveaux jets très - foibles de gaz fe for- 
merent à ja furface de cette matière terreufe & 
prefque fluide. Il étoit donc évident que le 
gaz du cône le plus grand de la Salfa commu- 
niquoit par des canaux cachés avec ceux des 
plus petits, enforte que comme il ne pouvoit 
fortir par la grande ouverture qu'il fuivoit au- 
 paravant, il fe divifoit dans ces cônes fubal. 

ternes, où il trouvoit un paflage fuffant. 
À 35o pieds de la Salfa vers le Nord, il 
ya une maïifon ; j'interrogeai les habitants pour 
en tirer quelques connoiffances fur ce lieu. 
Ils n'aflurérent que la Salfa étoit alors en plein 
repos, parceque dans d’autres temps elle bouil_ 
lit comme une chaudiere pleine d’eau mife {ur 
le feu, lançant l’eau & la fange à la hauteur 
d’un homme, avec un bruit qu’on entend à la 
diftance d’un mille ; telles furent les expreffions 
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des payfans. La Salfa fe préfente ainfi quel. 
quefois , lorfque la pluye eft prochaine, ou 
loriqu’elle tombe; alors la circonférence de la 
Salfa devient trois ou quatre fois plus grande, 
fa hauteur s’éléve une fois & demi plus qu’elle 
étoit dans ce moment , quoique dans la fuite 
la pluye entraine en partie ce grand monceau 
de terre. Il y avoit fept ans que par curiofité 
ils avoient fermé avec des pièrres tous les trous 
par lefquels l’eau & la fange fortoient ; ils virent 
quelques jours après fe former une nouvelle 
Sa'fa à deux quarts de mille, mais comme elle 
étoit fur le penchant de la colline , elle cou- 
loit en bas, & formoit une efpèce d’éboule- 
ment qui occafionnoit beaucoup de mal à un 
champ lJabouré dans les environs. La Sal 
fa finit prefque en naillant, quand on eut 
Ôté les pierres qu’on y avoit mis, elle reprit 
{on premier état & elle recoimmenca à bouillir 
comme auparavant. 

J'aillai fur ce penchant de la colline, où je 
trouvai un reite d’une terre blanche vomie par 
Ja Salfa ; comme ce fite étoit beaucoup plus bas 
que la Salfa , je jugrai que fa fource étoit à 
une grande profondeur, & je doutai qu’une 
excavation faite fous le cône pût m'inftruire. 
J'ordonnai cependant ce travail qui fut exécu- 
té au bout d’un jour; on y fit une foffe pro- 
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fonde de fept pieds & demi. La terre qu’on 
en tiroit étoit extrèmement gluante, fon odeur 
étoit celle du pétrole qui augmentoit en creu- 
fant davantage, Les petits jets qui environ- 
nojent la Sala, fe perdoient lorfque la foffe 
s’augmenta , mais celui qui fortoit du centre, 
& qui formoit lés groffés bulles intermittentes 
{e conferva ; elles fortoient par intervalles avec 
bruit au travers des petits trous de la fange. 

Je vifitai deux autres fois la Salfa; la pre. 
micre fois au mois d’Août de 1789 ; la fecon- 
de au mois d'Octobre de l’année fuivante, & 
je ne trouvai point de différences remarqua- 
bles. | 

Â-préfent je raconterai quelques expérien. 
ces faites fur la terre de cette Salza , fur l’eau 
qu’elle fournit, & le gaz inflammable qui en 
fort. | | | 

Cette terre eft blanchâtre , elle fe prend 
fortement aux lévres, elle décrépite au feu , 
& fe polit en la frottant fur un corps life ; 
elle a donc les caractères de l’argille commu- 
ne, à laquelle d’autres terres font mèlées, & 
furtout le filice; on s’en appercçoit en la fon- 
dant au chalumeau , elle donne un verre d’un 
jaune gris, Elle fent le pêtrôle , au travers 
mème du papier qui l’en veloppe ; mais elle perd 
cette odeur au bout de quelques jours, & on 


N 4 


mm 200 = 


ne la découvre que dans les caflures de cctte 
terre. Si on la met fur les braifes ardentes , 
elle ne s’enflamme pas, fon goût eft falin & 
dans les parties de la Salfà où cette terre s’eft 
durcie au foleil elle a une eMorefcence dont le 
goût eft celui du muriate de foude. 

Je diftillai 3624 grains dè cette terre à un 
feu de fable dans une cornue adaptée à l’appa- 
reil poeumato - chymique à mercure; jobtins 
deux pouces & demi cubique de gaz acide car- 
bonique ; dans un ballon de communication 
entre la cornue & l'appareil, je trouvai 4ÿ6 
grains d’eau avec environ trois grains & demi 
d'huile furnageants. (C’étoit le vrai pétrole, 
il en avoit l’odeur , il étoit tranfparent , il brû- 
Jloit avec une flamme bleuâtre fans fumée fen- 
fibie : par les vapeurs qu’il formoit, il attiroit 
la famme d’une bougie. Il eft donc démon- 
tré que cette Salfa contient du pétrôle , mais 
dans une quantité fi petite, qu'il ne fauroit 
s’enflammer au feu. 2264 grains du réfidu de 
cette terre bien lavée & édulcorée ont donné 
48 grains de fel, que j'ai trouvé le muriate de 
foude. Il s’eft cryftallifé en très-petits cubes, 
leur intérieur eft opaque & leur extérieur eft 
tranfparent. Les petits cubes les plus grands 
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avoierit 1 ligne & 1f1o. Ce felattire médiocre- 
ment l'humidité de Pair. 

Ayant fait lanalyfe de 100 livres docima- 
ftiques de cette terre, j'ai eu 

Silice 42: 

Alumine 31. 

Chaux 15 

Magnéfie $. 2. 

Fer : 4. 6. 

L'eau qui fort de la Salfa eft troublée & 
limoneufe. J'en mis une mefure donnée dans 
un vale , je la laiffai jufqu’à-ce qu’elle fe fut 
clarifiée ; 24 onces de cette eau filtrée plufieurs 
fois fut évaporée à la température de l’air, elle 
fournit une once & demi de muriate de foude 
cryftallifé en petits cubes , que je conferve dans 
un petit vafe de verre. 

Quant au gaz hydrogène Es lequel la Sal. 
fa n’exifteroit pas , il n’eft certainement pas 
fulfuré, il n’a point odeur du gaz hydrogène 
fulfuré , & l’on n’y appercoit pas un atôme de 
foufre avecles meilleures lentilles, foit qu’on 
mêle ce gaz avec le gaz oxygène, ou avec la- 
cide nitreux; foit qu’on le brûle dans des ré- 
cipients. 

Il n’en eft pas de mème du pétrole ; ce gaz 
en a véritablement l'odeur , & on le {ent encore 
mieux en le brülant. 
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Nous avons vû comment ce gaz allumé {ur 
les lieux eft inférieur à celui de Barigazzo par le 
fon plus fourd qu’il fait entendre, & par fa 
flanime qui eft moins vive & plus bleue ; j'ai 
démontré cette infériorité en brülant ce gaz 
que jui recuilli dans les mèmes vales où je 
venois de faire mes expériences fur le gaz de 
Barigazso. Ce dernier s’allumoit tout d’un 
coup dans Îeé vales d’un grand diamètre dc- 
puis le bas jufqu'en-haut ; {à Hamme étoit plus 
blanche que bleue; mais le gaz della Muïna 
offre une inflammation crés-foible à la bou- 
che du vale , {a flamme eft bleue , elle defcend 
en léchant les parois, & elle dure tres- peu 
de temps. Ce qui étoit une preuve que le gaz 
étoit pius iinpur. 

Îl rougit foiblement la teinture de Tour- 
ne{ol, la couleur devient un peu plus vive 
en agitant fortement les deux fluides. Dans 
l'eau de chaux le gaz fut diminué d’une vingt- 
uniéme partie. Ce gaz étoit donc hydroge- 
re carbonique, entant qu’il eft fimplement mè. 
lé avec le gaz acide carbonique. Il ne peut 
pourtant pas s’appeller exactement ainfi, puif- 
qu'après l'avoir délivre de ce gaz acide carbo- 
nique, il brûle encore avec la mème lenteur, 
& la mème couleur bleue. Je l’éprouvai alors 
après ce lavage dans l’eau de chaux avec l’eu- 
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diomètre à gaz inflammable , comme je l’avois 
fait pour le gaz de Barigazzo. Je lenflammai 
fur l’eau de chaux qui en fut fortement trou- 
blée, & le gaz hydrogène fe diminua environ 
du tiers de fon volume; ce tiers annoncçotit le 
gaz acide carbonique que l’inflammation avoit 
fait paroïicre. Cette quantité remarquable de 
gaz carbonique n’Ctoit pas mêlée au gaz hy- 
drogene della Maine, car il auroit été abforbé 
par l’eau de chaux, il fe produit par linflam- 
mation, comme je lai dit en parlant du gaz 
bydrogène de Barigazzo. 

L’obfervation de l’exiftence du pétrole dans 
cette Salfa & dans le gaz hydrogène qui en fort 
indique fufhfamment, qu’elle eft la matiére pro- 
ductrice & confervatrice dece gaz. Cette huile 
qui exilte à leur de terre de la Salfa en petite 
qualité doit tirer fon origine des lieux fouter- 
reins qui font plus bas , où ii y en a proba- 
blement une veine très - riche , comme les four- 
ces de pétrole de Monte Zibio, qui font très- 
voifines le prouvent. Expolé à la chaleur fou- 
terreine il formera le gaz hydrogène carboni- 
que qu’on obtient par la diftillation du pétrole 
‘olé, ou uni avec largille qui produit le char- 
bon foffile ; le gaz hydrogène qui fort en bul- 
les de la Salfa emporte avec lui de très - petites 
particules de pétrole, comme fon odeur l’ap. 
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prend, foit que ces particules s’uniflent à lui 
lorfqu’il fe produit, foit qu’il s’en charge en le 
traverfant pour s'échapper vers la furface de Îa 
terre , ou il peut trouver une nouvelle fource de 
cette huile. On obferva donc dans fon inflam- 
mation ce qu’on a cblervé dans celle du gaz 
de Barigazzo, entant que le charbon du pétrole 
en {e combinant avec l'oxygène créera le gaz 
acide carbonique ; ce qu'on remarque en brü- 
lant ce gaz dans l’eudiomètre à gaz inflamma- 
ble, comme je l’ai déja raconté. | 

Tels font les différences & les rapports 
exiflants entre les phénomènes du gaz hydro- 
gène de Barigazzo & celui della Maina. Le 
premier tire fon origine des fulfures de fer, 
leur abondance en ce lieu , le foufre qu’il dif 
fout en font les preuves authentiques. Le {e- 
cond eft produit par le pétrole, & mes expé- 
riences en font urie preuve fûre. Ce dernier 
et mèlé avec le gaz acide carbonique, & le 
premier ne left pas; mais les deux gaz hydro- 
gènes {e refemblent par les molécules de pé- 
trôle qu’ils contiennent, & qui donnent naïf- 
fance par la combuftion au gaz acide carboni- 
que qui eft plus abondant dans le gaz hydro- 
gène de la Sa/{a della Maina, que dans celui 
de Barigazzo , parce que le premier contient 
plus de pétrôle que le fecond, comme fon odeur 
plus forte le prouve. 





CHAPITRE XLIL 


Obfervations & expériences fur la Salfa 
de Safluolo, précédées par la 
defcription de quelques 
Ecrivains. 





Rélations de Pline , de Fraffoni , de Ramazzini 
&? de Vallifneri. Etat de la Salfa de Saffuo- 
lo quand P Auteur y alla la premiere fois en 
1789. Sa figure conique, les bulles intermit- 
tentes qui fortent du cône. On peut dire qu’elle 
a beaucoup perdu de fon importance quand 
on la compare avec les éruptions précédentes. 
La fituation préfente de la Salfa eff la même 
que celle qui eft décrite par les Auteurs nom- 
mes. Le gaz qui en fort eff hydrogène. Ob- 
Jervations dans lexcavation faite ai defjous, 
On décrit quelques fortes éruptions qui préke- 


dérent de plufieurs années la vifite de L Auteur. 
Seconde vifite à cette Salfa en 1790. Réu- 
nion de circonffances qui avoient accompagné 
une vive éruption quelques jours auparavant. 
Troifième excurfion en 1793. Il s'étoir formé 
d'autres Salfe. La Salfa de Safjuolo infini- 
ment plus étendue que celle della Maina. Ste- 
rilité de ce lieu.  Mfaticres vomies dans ces 
tems € dans les tems paffés, qui montrent 
qu'elles n'ont point cté afjetces par le feu. 
En fuppofant l'exiffence des incendies confidé- 
rables des tems paljés rapportés par des Au- 
teurs refpectables , on explique comment ils on£ 
été incapables de volcanifer les corps lances 
par les éruptions extraordinaires de cette Sal{a. 
Les deux Salle delle Maina € de Safjuolo ne 
préfentent aucun vcjfige d’éboulement € de 
marais. Il n’y a aucune apparence que le gaz 
hydrogène de la Salfa di Saffuolo foit produit 
par des fubffances végétales ou animales dé- 
compofées. Analyfe chymique du gaz hydro- 
gène, de l'eau €ÿ de la terre de cette Salfa. 
Quelle peut être la fource permanente de ce 
gaz? Le pétrole qui peut exifter dans fon 
état de fluidité aux environs de la Salfa, eft 
combiné avec la terre && forme le charbon de 
pierre. Explication des principaux phé nomé- 
nes de cette Sal{a. 


S: la Salfa della Maina n’a été jufqu’ici con- 
nue que des payfans, celle de Saffuolo a été 
décrite en divers tems par divers Auteurs, 
comme Frafloni, Ramazzini, Vallifneri; mais 
les deux premiers Îà peignent avec des cou- 
Jeurs fi noires, qu’ils font naître l'idée d’un 
volcan brûlant. Sans-doute ce tableau tire fon 
origine de celui que Pline en a fait: ? Factum 
_» eft ingens terrarum portentum. EL. Martio 
» ac Sex. Julio Confulibus in agro Mutinenfi. 
, Nam que montes duo inter fe corrucrunt, 
; Crepitu maximo adfultantes recedentes que, 
» inter eos flamma fumoque in cœlum exeunte 
» interdiu fpectante e via Emilia magna Equi- 
» tum KRomanorum familiarumaque & viato- 
+ rum multitudine. ÉEo concurfu villæ om- 
nes ellifæ, animalia permulta quæ intra fue- 
» Tant, exanimata funt. »  Libr. IE cap. 83. 

I] n’y a point de doute que Piine ait vou- 
lu parler dans ce lieu de la Salfa, fi elle brû- 
Joit de cette maniére, on auroit pû la voir de- 
puis la voye Emilienne, & l'identité du lieu 
eft confirmée par ce qu’il dit au Chapitre 107 
du mème livre: ” Exit ignis in Mutinenf agro 
» ftatis Vulcano diebus. , 

Les fymptomes de cette Salfa font empha- 
tiquement décrits par Frafloni dans fon ou- 


vrage de Thermis Montis Gibii, publié en 1660: 
”In finiftra montis, ,, rélativement à ces eaux 
thermales ,.” quæ occidentem fpectat, in via 
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quæ Saxolum ducit, ad dimidium fere mon- 
tis partem collis confpicitur glareofus, qui 
dicitur {a Salfa, cujus in vertice hiat fpira- 
mentum unde eum ftrepitu, quafñ ollx ebul- 
lientis cœnum quoddam violace æi coloris 
infigni bituminis nigritati, quanti immixtum 
expellitur, quod creta eft purillima, maxi- 
meque mollis , bitumen fulphur que im- 
pente redolens. Si vero foramen per quod 
cæœnum exit, occludatur , in loco proximio- 
re exuberat , illico extumefcit que adjacens 
terra, fermentique ad inftar hialcit, ingenti 
crepitu e novo hiatu cœnum erumpit; quod 
fi hiatus idem hafta obturetur, mirum quan- 
to nifu ea detrudatur; fi vero faxa in eun- 
dem injiciantur, infgni illa cum fragore in 
baratrum illud occurrunt, cujus fi fundum 
funibus pertentetur, vix pertingatur.s 

” Confpeétum fuit pluries diverfis tempo- 
tribus in hoc monte, qui totus cavernolus 
eft, bituminis que ac fulphuris plenus, in- 
sens incendium, quod figna nonnulla præ- 
veniunt, quorum infigne illud eft, maxime- 
que mirandum, viam fi quidem illam, quæ 
Saxolum a montibus ducit, licet rectam at- 

»> Que 


que detritam, jumenta omnia toto illo tri 
duo antequam conflagratio fiat, adeo abhor- 


‘rent atque averfantur ; ut nulla vi, mini 


que illa cogere poflint, qui illis præfunt, 
ut vel eo accedant, vel ibi pedem figant, 
quin refractaria omnino ftupido quafi pavore 
confiltunt, atque retrosrada aliam fibi tutio- 
rem fequuntur viam. Incendium iftud præce- 
dunt etiam intra cavernas mugitus , acterræ 
motus toto hoc tratu frequentes, tandemque 
flamma e novohiatu, quem in fummo colle 
incendium fecit, exiliens ad afkra pertingit, 
quam confequitur repentinus horrendus que 
fragor, quafi montes , ut Plinius ait, concur. 
rant, immenfa que tunc erumpunt Saxa, quæ- 
dum in aera protruduntur, a defcendentibus 
excepta colliduntur in barathrum , proprio 
utraque pondere impelluntur , fragorem que 


 quafiæneorumtormentorum miris augent mo- 


dis. Hœc Saxa excipit vis magna ignis ; fumi- 


que adeo tenebrofi, ut ipli aeri nubes offun- 


dant, & lolis quafie clipfi Jabor. nubem craflio- 


tribus nebulis obumbrent, atratumque ac pul- 
Jatum reddant, flammifque identidem coru£ 


cantibus , noétem dies, diemque nox mu- 
tua quadam confequentia excipiat. Ex hac 
ingenti conflagratione igneum quafi flumen 
in fubjeam vallem Saxolum verfus evomi. 
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tur perfeveraut que hœc portenta ufquedum 
confumpta incendii materia ejeéti cinerum , 
terræ, markafitarum, ac lapidum globi col- 
lem alium priore deleto ammifque penitus 


-confumpto aftruant. In iplo publicæ cala- 


mitatis æltu dum igneo turbine omnia vexan- 
tur, concutiantur que ac fternuntur, multa 
obveniunt damna, ut cuique fors mala tu- 
Jerit, quibus obnoxia {unt, nedum adjacen- 
tia prædia, calæ, ac pecora, verum & nou 
raro homines ipfi. » 

Ramazzini, 28 ans apres, fit cette defcrip- 


tion de la mème Salfa: ” Satis curiofa eft hu- 
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jus vulcanii fpiramenti, la Salfa di Safjuo- 
lo, obfervatio. In fummicate collis parva 
planities {edet, in cujus medio hiatus vifi- 
tur crateris forma, cujus diameter tres ulnas 
circiter non excedit, unde materia quædam 
bituminofa continuo {urfum protruditur, ac 
ad modum pultis ebullit. [nterdum vero, 
impendentibus præcipue magnis temporum 
mutationibus , ex illo hiatu ingentes flammæ 
erumpunt, una cum Saxorum, &. cretaceæ 
matetiæ projectione, tanto quidem fragore, 
ut in ipla civitate interdum noctu præfer- 
tim , ftrepitus non fecus ac æneo tormen- 
torum exaudiri {oleat. À fenioribus loci ac- 
cepi collem illum ex hujus modi materie & 


; faxorum rejectione notabiliter in altum EXS 
, crevifie & fubjectam vallem fere compla: 
naffe... Mihi quidem hujus modi conflagra. 
» tionem videre non obtigit, rem tamen vifu 
ss horendamefe ajunt, ut incolæ , ac viatores 
, procul eFüugiant, ne a flammarum & faxo. 
» rumcrepitante grandine obruantur.,, 

Après avoir parlé de lhorreur que ce lieu 
_ infpire aux troupeaux, lorfau’il eft fur le point 
de vomir des flammes, comme Fraffoni il ajoute 
‘ Materia porro quæ ex illo hiatu erumpit , 
cinerei coloris et, fulphureumque ac bitu- 
» minofum odorem redoient, mollifque eft. 
», Ut pedem intra cfaterem im:nittere pericu- 
, lofum fit. Ramazini opera omnia FI. 

Jai jugé convenable de tranfcrire ces deux 
rélations fur cette Salfa faites dans le fiecle 
pañlé, pour les comparer avec celle de Val 
lifneri publiée en 17171, & avec ce que jai 
oblervé derniérement. Voici le réluitat des 
obférvations faites par mon célébre compatrio- 
te. Ce lieu formoit continuellement des bul: 
les, il avoit alors une bouche dont le diamèé- 
tre étoit de deux pieds, elle vomifloit une pe. 
tite quantité d’eau un peu falée avec de la fan- 
ge, qui s'élevoit & fe répandoit en tombant 
fur un côté, cette eau portoit avec elle du pé. 
trole noir & puant. Le fel marin s’effleuri£ 
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{oit autour de la Salfa fur la terre defféchée par 
le foleil. Les jets fortants de la bouche étoient 
plus forts, quand le terrein étoit battu par les 
pieds, alors on entendoit un bruit profond. 
Le tour de la Sala circonfcrit par d’autres érup- 
tions étoit de deux cent pas , & quand elle étoit 
en furie toute cette place devenoit fuivant le 
récit des payfans un goufre infernal , vomil- 
fant la flamme, la fumée, la fange, les pier- 
res, & les mafcailites. Vers le midi il obfer- 
_ va une petite colline formée par la terre que 
la Salfa vomit. Vallifneri opera fol. T. IL. 

Je vais raconter ce que j'ai obfervé dans 
trois époques différentes. La premiére fut au 
mois d'Octobre 1789; j'y allois avec Mr. le 
Marquis Gherardo Rangone, dont le favoir , 
le jugement & le goût pour les fciences {ont 
au deffus de tout éloge. À la diftance d’un 
mille de Safjuolo , la Salfa eft fituée fur un 
monticule au Sud environnée par un bord de 
terre & de pierre ; elle s’élève au-deflus comme 
un cône terreux haut de deux pieds, qui porte 
a la cime un entonnoir renverfé du diamètre 
d'un pied; il en fort des jets interrompus du 
diamètre de 4 à $ pouces, qui fe rompent pref. 
que au moment où ils paroïiflent. L’entonnoir 
eft formé par une terre argilleufe couleur de 
cendres, elle eft entiérement pénétrée par l’eau; 
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éette terre pouflée en-haut par les bulles, verfe 
par les bords de l’entonnoir, & coule dans les 
parties inférieures. Quand on fe baifle on en- 
tend le bruit fourd des bulles afcendantes , & fi 
l’on bat alors la terre avec les pieds, les bul- 


les viennent à la furface plus vites & en plus 


grand nombre, comme Vallifneri lPavoit obfer- 
vé. C'eft par la mème raifon, que dans de 
femblables circonftances les feux de Barigazzo 
s’augmentent , parceque la preflion des pieds 
oblige la terre molle à céder & ainfi à pouffer 
dehors le fluide emprifonné dans fes fentes. 
La Salfa de Saf/Juolo avoit perdu de fon im- 
portance ; autrefois fes éruptions avoient été 
bien plus étendues , elles avoient trois ou qua- 
tre milles de tour, & elles {e verfoient à l'Oueft 
jufques au plan qui communique avec le grand 
chemin. La terre vomie étoit partout la mème, 
elle étoit argilleufe, & les pierres forties avec 
elle de la bouche de la Salfa étoient des car- 


bonates calcaires fans forme, avec diverfes 


criltallifations fpatiques & une multitude de 
fulphures de fer. 

En confidérant la fituation de la Salfa dé- 
crite par les Auteurs cités, & en la comparant 
avec mes obfervations , on voit qu’elle a tou- 
jours été dans le mème lieu à Pexception de 


quelques foupiraux fubalternes, qui fe font 
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ouverts de temps en temps dans le voifinage, 
C’eft ainfi qu’au Sud-Oueft, à environ 100 pieds 
de la circonférence de la Salfa , il y avoit d’au- 
tres jets qui lançoient la mème fange argilleule, 
qui formoient un petit amas, borné à 15 ou 
20 pieds 3 de mème pres dela on voyoit bouil- 
Br prefque continuellement en cinq lieux dif 
tind@s Peau dans le fond d’un petit fofle. 

En appliquant aux jets de la Salfa & a 
tous ceux dont j'ai parlé la famme d’une allu. 
mette , on voit par l’inflammation que le gaz 
eft inflammable. Je penfai alors à faire une 
excavation dans le lieu où ctoit le cône terreux 
de la Sala. À melure que lon creufoit da- 
vantage la terre devenoit plus gluante; de ma- 
niére qu'à cinq pieds de profondeur, il fallût 
abandonner ce travail, parceque la terre reftoit 
tellement attachée aux péles, que quoiqu’elles 
fufflent dens des mains robuftes, on ne pou- 
voit en détacher la terre; à cette profondeur 
on ne perdoit pas de vüûe les jets , & en pré- 
tant loreille, on entendoit le bruit des bulles 
qui montoient des parties inférieures. (Cette 
vifcofité du terrein empècha de continuer mes 
recherches dans des parties plus bafles ; Pétat 
de la Salfa étoit alors tranquille. J'ai fà de- 
puis par les payfans, que trois ans auparavant, 
il y avoit eu une vive éruption ; comme ils 


habitent à 180 pieds de ce lieu ils pouvoient 
m'en donner les détails. Ce petit amas pointu 
de terre qu’on obferve quand la Salfa eft tran- 
quille avoit difparu ; ii {e forma fubitement 
une tumeur d’une fange très- tendre, qui un 
moment après éclata avec le bruit d’un petit 
eoup de canon ; dans le même temps, il y eut 
une immenfité de terre accompagnée de fumée 
qui fût lancée très. haut , elle retomboit en- 
fuite fur la Salfa elle- même & fur fes envi. 
rons. Un moment apres il fe formoît une tu- 
meur femblable, qui fe rompoit avec le mème 
bruit, & qui portoit dans l'air les mèmes mor. 
ceaux de terre; il y eut ainfi plufieurs explo- 
fions fucceflives. Quelques - uns des plus 
hardis s’approcherent du centre de l’éruption ; 
ils m'ont raconté, qu'ils ne virent aucune ca- 
verne ou goufre fouterrein, mais qu’il paroif- 
foit feulement une cavité péu profonde, un 
moment apres l'éclat de la tumeur. C’eft ainfi 
que la Salfa fe livra à fa fureur pendant trois 
heures, enfuite la tumeur & les jets diminué- 
rent peu-à-peu, & après quelques jours , elle 
revint à fon premier état, le cône tronqué re- 
parut avec les bulles & la petite quantité de 
bouillie coulante. Cette éruption produifit 
un courant fangeux qui s’étendit au- bas de la 
montagne dans la longueur d’un demi mille. 
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Les hommes de cette maifon me parlérent 
d’autres éruptions antérieures qu'ils avoient 
vüûes ; ils me dirent qu’une d’elles avoit lancé 
a une grande diftance une mafle qui s’étoit rom- 
pue en plufieurs morceaux; qu’on en fit une 
grande quantité de chaux; que dans une au- 
tre éruption la maïlon avoit tremblé avec le 
4ol voifin, & que l’aire s’étoit enfoncée d’un 
côté. Ils m’aflurérent tous, que dans ces vio- 
lentes éruptions on voyoit la flamme pendant 
la nuit. | | 

Telles furent les notices que je retirai de 
ma premiere excurfion à la Salfa di Saffuolo ; 
on en lit la fubftance dans le Mémoire fur les 
feux de Velleia, de mor célébre Collègue Âle- 
xandre Volta. | 

Je vifitai de nouveau la Salfa le 12 Juillet 
1790 avec d'autant plus de plaifir, qu’il s’étoit 
fait une nouvelle éruption 29 jours aupara- 
vant. Le cône tronqué étoit élevé de 4 pieds 
environ, il étoit large de 11 à la bafe; il for- 
moit intérieurement un entonnoir renverlé, 
dont la bafe avoit le diamètre de 3 pieds; il 
en fortoit à diverfes repriles des bulles gazeu- 
fes qui éclatoient avec bruit, & qui chafloient 
en fortant la fange aqueufe, formant plufieurs 
ruifleaux fur le penchant de la colline. I 
s’éleva dans les environs quatre autres cônes 
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plus petits, qui offroient en miniature les 
mêmes phénomènes. L’écoulement de la ma- 
tiére vomie étoit encore récent, il avoit fur 
le penchaut de la colline 112 pieds de jongueur 
fur 32 de largeur. Cette matiére étoit toujours 
une argille d’une couleur cendrée, elle étoit 
crévaflée à la furface par le defléchement & di- 
vilée en petits feuillets, comme on le voit 
dans la bourbe des fleuves débordés; mais elle 
étoit intérieuremenr très-molle, comme il pa- 
roifloit en y plantant un bâton; en y mar- 
chant on fentoit le terrein qui cédoit, & dans 
quelques endroits on rifquoit de s’enfoncer : 
fur les bords de ce courant terreux, il pouvoit 
avoir 3 pieds; mais ayant fait une excavation 
près de la bouche où il étoit forti, {a hauteur 
étoit de 7 pieds. Les fubftances mélées dans 
le courant étoient des fulfures de fer, des car- 
bonates calcaires avec des filets fpatiques & 
des. fragments de pierres marneules. | 
Les habitants de la maifon voifine me ra- 
contérent les phénomènes de cette nouvelle 
éruption; ils me parurent mériter la confian- 
ce, parce qu’ils en avoient été les témoins ocu- 
laires. Le 13 de Juin, avant 10 heures du 
matin, le ciel ayant été férein depuis plufieurs 
jours & lair tranquille, la Salfa commença à 
faire entendre des bruits fouterreins “dont Pine 
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tenfice croifloit; à rc heures & demi il y eût fubi- 
tement de la fange lancée par la bouche de la Sal. 
{a d'abord à une petite hauteur, enfuite à une 
plus grande élévation, enfin à perte de vüûe & 
avec un tel fracas qu’on l’entendit à plufieurs 
miles. Ils me difoient que c’étoit comme un 
grand levain qui fe gonfloit, & qui crévoit 
avec bruit; alors les morceaux de fange étoient 
pouffés en-haut. Pendant ce tems, la maifon 
voifine tremblait fi fort de la cime à la bafe, 
qu'on fût obligé de Pabandonner & de fe re- 
tirer à quelque diffance. Les grêles ne durérent 
pas pius de 4 heures, quoique la fange cou- 
Jante continua fon cours pendant deux jours, 
il devint toujours plus petit, & le troifiéme 
jour Pamas de terre repart comme je Pavois 
trouvé. Ces payfans me montrérent une pierre 
calcaire du poids de 800 livres environ, chaf 
fée à la diftance de 20 pieds dans le plus fort 
de la grèle. 

Dans ma premiére vifite de 1789 j'avois 
trouvé au Sud-Oueit dans le voifinage une au- 
tre petite Salfa, vomiffant de Ja fange avec 
des bulles gazeufes. Je vis la mème chofe la 
feconde fois, les bulles n’étoient plus intesmit- 
tentes mais continues; avec un corps enflam- 
me il fe forma une flamme ardente au milieu 
de la fange ; elle ne fût pas permanente, mais 
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elle dura plus d’un quart-d’heure. Je trouvai 
pourtant quelque chole de neuf, ce füt un 
autre foupirail éloigné environ de ro pieds du 
fecond, il étoit placé de mème à Ja cime d’un 
petit cone tronqué, qui poufloit dehors des 
véficules aëriformes avec la fange. Il y avoit 
fept bouches grandes & petites qui produifoient 
le gaz hydrogène ; dans toutes fept il fe for- 
moit une flamme quand on en approchoit une 
bougie allumée, 

La derniére vifite que je fis à la SA, fût 
le 2 Novembre 1792. La Salfa principale étoit 
formée d’un cône tronqué élevé d’un pied & 
demi, du centre duquel il fortoit des bulles 
tres-rares & très-petites; il étoit dans l’état du 
plus grand repos. De l’autre petite Salfa au 
Sud-Ouelt, qui avoit auffi la mème forme que 
Ja grande, mais d’un diamètre beaucoup plus 
étroit, il {c détachoit continuellement une file 
de petites bulles, & à l'Ef de celle.ci, dans 
un éloignement de 45 pieds, il s’en étoit for- 
mé une troifiéme plus jailliffante que la fecon- 
de; Îles payfans de cette maifon me dirent, 
que fur le plan de leur écurie il en avoit paru 
une quatrieme qui boviliffoit à plufieurs 
repriles, mais qu’elle avoit été fupprimée en 
couvrant ce plan avec des briques. [’inflam- 
mation des bulles sazeuies me montra en ces 
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différents lieux, qu'il ne s’étoit fait aucun 
changement dans le gaz inflammable depuis 
mes deux premieres vifites. Il paroit de-là que 
la Salfa de SafJuolo a une étendue bien plus 
grande que celle della Maina, puifque fon gaz 
le fait jour dans divers lieux qui font quelque- 
fois nouveaux; de maniére que le gaz généra- 
teur des éruptions elt toujours fixé dans un 
endroit, quoique quelquefois il foit moins abon- 
dant que celui des Salfe {ubalternes. 

Jai dit que les anciennes éruptions de cette 
Salfa occupoient un efpace des trois quarts d’un 
mile; dans tout ce terrein on n’apperçcoit pas 
un poil d'herbe , à caufe du muriate de foude 
qui le pénétre profondément ,: comme nous le 
verrons ; toute cette terre eft argilleufe , de 
mème que dans les collines circonvoifines. L’at- 
tention que j'avois donné aux defcriptions des 
éruptions faites par Frafloni & Ramazzini, 
m'en ont fait apporter beaucoup à la recher- 
che des corps qui auroient fouffert l’action du 
feu; mais je n’ai rien obfervé de pareil, ou 
plutôt j'ai vû le contraire. Les fimples car- 
bonates calcaires & les fpats mélés dans les di- 
verfes coulées font parfaitement conlervés , 
quoiqu’on fache que le feu les altére d’abord. 
L’argille que le feu endurcit & rougit y eft in- 
taéte. Les nombreux fulphures de fer qui fe 
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décompofent fi facilement font parfaits; cepen- 
dant tous ces corps différents ont été dans les 
éruptions vomies hors des entrailles des Salle. 

On dira peut-être que les fubftances fon- 
dues ou calcinées, ou altérées par les feux 
{outerreins , {e trouvent dans les anciennes 
éruptions qui ont été profondément enterrées 
par les nouvelles. : Cependaut quoique chaque 
éruption élève la terre, ces élévations ne {ont 
pas durables comme celles des volcans, mais 
elles font détruites & emportées en grande par- 
tie par les eaux courantes, formées par les 
pluyes dans le lieu où eft la Salfa. Aufhi je 

1e concois pas ce que rapporte Ramazzini fur 
le témoignage des payfans : ” Collem illum ex 
» hujus modi materie & Saxorum rejectione 
,, notabiliter in altum excrevifle, » Si cette 
aflertion étoit vraie, la hauteur de la colline 
fur laquelle la Salfa eft fituée, devroit dominer 
les collines qui l’environnent, & elle {e trou- 
ve à leur niveau. Enfin j'ai pû voirle fol à de 
grandes profondeurs au travers des fentes pro- 
duites par les eaux, fans avoir jamais trouvé 
des fubitances affectées par le feu. 

Mais fi lon ne trouve dans cette Salfa au- 
çun corps volcanique, que doit-on penfer {ur 
les rélations des incendies affreux arrivés au- 
trefois dans ces lieux? Je crois qu’elles font 
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exagérées, furtout celle de Pline, qui avoié 
un goût naturel pour le merveilleux ; mais fi 
ces rélations ne {ont pas vraies en tout, elles 
peuvent être vraies en partie, & quoique ces 
éruptions embrafées nous paroiflent extraordi- 
naires, elles peuvent avoir eu lieu autrefois. 
Il n'eft pas difhcile de concevoir comment le 
feu n’a pas altéré les matiéres chaffées de la 
Salfa , loit parce que les éruptions étoicnt cour- 
tes, foit parce que les matiéres étoient forte. 
ment pénétrées d'eau. 

Je montrerai ici en paflant comment cette 
Salfa & celle della Maina ne laiflent apperce- 
voir dans les lieux où elles font, aucun vel 
tige de marais antiques & d’étangs, ou d’ébou- 
lements qui ayent enterré le vieux”{0l; au 
contraire ils font entiérement privés de ces dé- 
bris. L’Auteur céiébre de Pair inflammable 
des marais, en rapportant mes premiéres ob- 
fervations fur la Salfà di SafJuélo, n’oublie point 
Jes fubffances végétales Eÿ animales décompofées ; 
puifqu’après avoir fait entrevoir quelque foup- 
con fur les fulfures abondants de fer qu’on y 
trouve, il ajoute : ?” Il ya quelque-chofe qui pro- 
» duit là une ff grande quantité d’air inflamma- 
» ble. Notre Abbé Spallanzani demande s’il ne 
> Pourroit pas être formé par les pyrites que 
: Vallerius appelle fulphur ferre mineralifatum, 
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 puifque laterre vomie par le petit volcn eft 
, remplie non-feulement de ces marcaflites, 
» Mais encore parce que la terre qu’il vomit de 
, temsentemsen contient. Jincline plutôt à 

) Croire que cet air inflammable comme ail- 
» leurs tire fon origine des fubftances végéta- 
, les & animales. ., (L. GC.) 

Laiflant cette expreflion générique comme 
ailleurs, puifque jai montré qu’elle étoit mal 
appliquée aux feux de Velleia & de Barigazzo, 
& me tenant à la Salfa de SafJuolo , j'obierve- 
rai que fa croyance elt hazardée , fi elie n’eft 
pas fans fondement, puilqu’il n’a pas été fur 
les lieux ; cependant il neft pas fans excule, 
ila vû que le gaz inflammable des marais, des 
étangs , des foflés eft le produit de la décompo- 
fition des fubftances végétales & quelquefois ani- 
males, il a appris que d’autres avoient embrañflé 
cette opinion, c’eft pour cela qu’ila regardé com 
me une loi conitante, que partout où ce gaz s’ex- 
hale, il eft produit par les mèmes corps. Telle eft 
aufh pour lui la fource des feux de Pietra-Mala, 
de Velleia, & de Barigazso; il y trouve aufli 
celle des Salfe parcequ’elles fournifflent du gaz 
inflammable. 

_ L'examen que j'avois fait de l’eau & de la 
terre de la Salfa della Maina , devoit fe ré- 
péter à SafJuolo. L’odeur du gaz eft forte, pi- 
quante & défagréable , il a non-feulement celle 
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du gaz hydrogène , mais auf du gaz hydro- 


gène fulfuré ; {à fimple inflammation dans les 
vales le prouve évidemment par les molécules 
très-fubtiles de foufre qu'il y laiffe ; cette in. 
flammation produit encore odeur du pétrole. 
Il brûle plus lentement que le gaz della Maina 
& le bleu de fa flamme eft plus fenfible. ‘ Il co- 
lore plus fortement en rouge la teinture de 
Tôurnelol, & il s’en abforbe une plus grande 
quantité par l’eau de chaux. Ces expériences 
chymiques démontrent , que ce gaz hydrogène 
eft mèle d'acide carbonique & qu’il eft plus im- 
pur que celui della Maina. Quand on Pallume 
fur l’eau de chaux dañs l’eudiomètre à air in- 
flammeble , il diminue au-delà d’un tiers. 

24 onces de l’eau qui fortoit de la Salfa 
repolée & filtrée, enfuite évaporée donna un 


peu moins d’une once & demi de muriate de 


foude cryftallifé. Cette eau avoit diflous à- 
peuprès la même quantité du mème fel que 
celle de la Salfa della Maina. 

Je trouvai une très-petite différence dans 
lanalyfe de la terre, elle offroit une argille 
d’un blanc cendré, elle avoit les qualités de 
cette terre; elle étoit falée au goût & fentoit 


le pétrole. Sur la terre de la Salfa della Mai- 


na, mais {urtout fur celle de Safjuolo, j'avois 
vû quelques taches d’une fubftance noirûtre, 
| ; que 


que j'avois pris d’abord pour du pétrole, mais 
après les avoir féparées, je ne leur en trouvai 
point lodeur , & quand je les approchai du 
feu, elles ne s’enflammérent pas. On décou- 
vre cependant cette huile dans la terre par la 
diftillation. 3624 grains de cette terre (c’étoit 
Ja dofe de la terre della Maina que j'examinai.) 
me donnérent environ 2 grains d'huile, qui 
vinrent nager fur l’eau du ballon. & j'en fus 
encore plus affuré par {à onbeltiue & fon 
odeur. J'eus 3 pouces cubiques & 1/5 de gaz 
acide carbonique. 

2264 grains de cette terre leflivée & bien 
édulcorée fournirent 42 grains & derni de mu- 
riate de foude. | 

Je fis enfin lanalyfe de 100 livres docti. 
maltiques de cette terre, J'obtins: 

Silice 49. 
Alumine 38. 
Chaux FO. 
Magnele 2. 
Her oies À 

La prélence du pétrole dans cette Salfa & 
dans fon gaz hydrogène, la communication de 
cette huile avec les puits voifins de Monte Zi. 
bio, fuggérent la mème explication pour la 
fubftance génératrice de ces gaz, que j'ai adop- 
tée en parlant de la Salfa delle Maina. Il pa- 
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joit qu'il y a ici un autre élément, les fulfu- 
res de fer très-abondants, dont la décompof- 
tion doit augmenter le gaz qui eft fi confidé- 
rable dans la Salfa de Suffuolo, rélativement 
à celui della Maina, où je n'ai pas pû trouver 
un feul de ces fulfures. | 

Quant au pétrole, non-feulement on le 
trouve aux environs de la Salfa dans fon état 
naturel de fluidité, mais on le rencontre en- 
cote uni à la terre endurcie formant le char- 
bon de pierre. Ce charbon répandu en petits” 
morceaux dans le voifinage de la Sala eft com 
pat, pefant, d’un noir luftré dans les eaflu- 
res fraîches ; il s’enflamme lentement, mais fa 
flamme eft durable & fa fumée piquante & 
épaifle. . 

J'ai retiré de ce charbon embrafé & éteint 
dans l’eau beaucoup de gaz hydrogéne car- 
boné. 

Avec ces données il n’eft pas difficile de 
rendre raifon des différents {ymptômes de la 
Salfa. D'abord fi les rélations des anciens in- 
cendies brûlants quelquefois dans l'air ouvert 
font vraies, au moins pour les chofes princi- 
pales ; il cft clair que ces incendies font pro- 
duits, foit par ceux qui font allumés dans le 
fein de la terre, foit par la conflagration des 
fulfures de fer ou du pétrols dans {on état na- 
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türel, fi ce n’eft pas dans celui de charbon ; 
d’ailleurs outre un grand développement de 
gaz hydrogène qui doit fe produire néceffaire- 
ment alors , il doit y avoir encore un déve- 
loppement confidérable de calorique. Ces deux 
fluides emprifonnés heurteront les parois des 
cavernes , les fecoueront & feront naître ces 
fecoufles accompagnées par les autres circon{- 
_tances racontées. On eft {ür que ces formi- 
dables embrafements ne font pas arrivés de 
notre tems, il eft probable que leur diminu- 
tion foit occafionnée par la combuftion des 
matiéres alimentaires de ces feux qui ont 
été en grande partie confumées , & furtout 
par la grande extraétion de pétrole qu’on en 
fait depuis tres-longtems aux puits de Monte 
Zibio. ù 
On comprend de mème comment fe fucce- 
dent de tems en tems les éruptions purement 
fangeufes ou unies à de foibles flammes, Il 
eit indubitable que les lieux placés fous la 
Salfa font remplis de cavernes & de trous com- 
blés une fois par les matiéres qui ont été vo- 
mies depuis ( longtems. Il femble également 
certain que ces vuides feront fujets à {e rem- 
va fouvent davantage de gaz, ou parce qu'il 
enr. développera beaucoup plus des corps qui 
le produifent, ou peut-être encore paræ que 


la quantité ordinaire qui {e développe ne rerr- 
contre pas des iliues faciles à caule de cette 
terre fangeufe qui en ferme les ouvertures. Ces 
accumulations de gaz élultique trouvant dans 
les parties fupérieures des cavernes une moin- 
dre réfiftance qu'ailleurs, les crèveront par 
leur effort, les morceaux brifés feront lancés 
en-haut, & ils formeront ces jets de fange que 
nous admirons de tems en tems. Si la ma- 
tiére lancée dans la premiére éruption laifoit 
ouverte la bouche de la Sala, le gaz conti- 
nueroit à en Îortir fans produire prefque d’é- 
ruptions nouvelles ; mais comme la fange vo- 
mie retombe en très-grande partie fur la bouche 
qu’elle recouvre, le gaz qui trouve une nou- 
velle réfiftance fera un nouvel effort, & il y 
aura une nouvelle explofion; il en fera de 
mème des autres qui font toujours plus peti- 
tes, parce que la quantité du gaz qui fort eit 
fuccefivement moins confidérabie ; alors Ja 
Salfa délivrée de ce gaz {urabondant qui y étoit 
raflemblé, reprendra fon premier état de re- 
pos ou plutôt de moindre action. 

Il eft enfuite tres-aifé de comprendre com- 
ment naïflent ces courants de fange dans ces 
prodigieules productions de gaz hydrogène ; 
nous lavons prefque vù en miniature dans les 
bulles gazeufes qui fortent intermittemment 


de la Saifa, puifque chacune chaffe hors du 
cône de la Salfa un petit ruifileau de bouillie à 
demi.fluide; par conféquent un amas confidé- 
rable de ce fluide fortant impétueulement fous 
Ja terre, pouñlera une quantité proportionnée 
de bouillie; elle eft toujours pénétrée d’une 
grande quantité d’eau par les pluyes qui font 
tombees & qui fe font filtrées dans ces caver- 
nes, ou par quelque fource qui y coule inté- 
rieurement. 

En Jaiffant fübffter ce que les payfans ra- 
content des Aammes vües quelquefois pendant 
la nuit dans ces éruptions fangeufes ; fi le gaz 
qui fort étoic phofphorique, il ne feroit pas 
néceffaite de recourir à une autre caufe, puif 
que ce gaz s’'enflamme par le conta de Pair; 
mais je n’ai jamais vû ce phénomene dans mes 
trois vifites à la Salfa de Saffuolo, ni dans les” 
diverfes expériences faites fur ce gaz. Je nai 
jamais pû lenflammer qu’en approchant de Jui 
un corps enfammé. Je ne faurois dire s’il eft na- 
turel de fuppofer que le gaz hydrogène de ce 
lieu devienne phofshoré dans les circonftances 
données. Je trouve plus vraifemblable d’ex. 
pliquer ces Aammes en recourant aux fulphu- 
res de fer, qui occafionnent par leur inflam. 
mation celle du gaz hydrogène. Il ne faut 
pas s'étonner fi ces flammes font foibles, & 
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fi lon ne peut les voir que dans les ténébres 
de la nuit, puifque ce gaz hydrogène eft 
chargé d’une grande quantité d’acide carboni- 
que. 








CHAPITRE XLIIL 


On y parle incidemment des fources de 
Pétrole de Monte Zibio. 





Nombre de ces fources, leur fituation €@ la ma- 
niére den tirer | huile Pourquoi elle fort avec 
plus d'abondance en été q’en hyver. Auteurs 
anciens €ÿ modernes qui en ont parle. Com- 
paraifon des fources anciennes avec celles d’a- 
préfent. Erreurs d'un illuftre Naturalifte [ur 
le fujet de ces fources. Leur correfpondance 

avec la Salfa de SafJuolo. Autres petites Saife 
_ autour des fources de pétrole de Monte Zibio, 

qui communiquent vraifemblablement entr'elles 
nr qui dérivent originairement de cette huile. 
Recherche fi elle exifte fous terre dans fon état 
naturel-de fluidité, ou plutôt fi elle eft unie 
au charbon de pierre. 
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L A petite diftance de la Salfa de Safluolo à 
ces fources , wexcede pas un demi-mile en 
droite ligne ; de forte que leur grande & an- 
tique réputation m'engagea à les voir dans les 
vacances de l’autornne de 1793. Il n’y avoit 
que deux fources ou puits, comme ils les ap. 
pellent, fitués dans le fond d’une vallée, dont 
une appartient’ au public de Monte Zibio, & 
Vautre à Mrs. Nanni de ce lieu. Ïls font creu- 
{és dans une pierre aréniére fort tendre, qui. 
fe réduit en poufliére à la furface par les inju- 
res de l'air & des faifons. 

Le puit du public à uue ouverture fuff- 
fante pour y entrer commodément; léchelle 
pour y defcendre ef creufée dans la pierre 
mème; elle a un petit nombre de degrés, & 
fon fonds eft une petite cuve d’eau profonde 
d’un pied environ , fur laquelle le pétrole nage; 
il fort avec une petite veine d’eau dans la par- 
tie oppofée à la bouche du puit par une fente 
de la pierre; en defcendant il tombe fur l’eau. 
Pour le recueillir on diminue d’abord confi- 
dérablement l’eau du puit, en la réduifant à 
une petite quantité, & l’on remplit des vales 
avec celle-ci qui contient l'huile furnageante. 
Les ouvriers débouchent enfuite un trou dans 
le fond de leurs vafes, par lequel l’eau s'écoule, 
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jufqu'a-ce qu'il refte feulement lhuile. Tels 
font les procédés que les habitants de Monte 
Zibio employent tous les huit jours; ils reti- 
rent chaque jour en été une livre d'huile, tan- 
dis qu’en hyver ils n’en trouvent guéres qu’une 
demilkivre, ou tout au plus huit onces *). 
Mais d’où vient cette différence? Je croirai 
qu’elle eft produite par les pluyes de lhyver 
qui {ont plus abondantes qu’en été; en péné- 
trant davantage le terrein & en formant de 
petits lacs, elles pourroient ètre un obftacle à 
la libre fortie du pétrole à fleur de terre. Je 
tire ce raifonnement d’une obfervation faite 
par ceux qui recueillent cette huile; ils favent 
que fi Peau du puit du public s'élève aflez pour 
couvrir la veine du pétrole, il cefle de cou- 
ler, & que fi après avoir relté couverte pen- 
dant plufeurs jours, on la découvre en ôtant 
Veau, la veine de Phuile devient alors plus 
riche. ie 

Le puit particulier des Mrs. Nanni eft conf- 
truit comme le précédent, il n’a point d’échel- 
le pour y defcendre; c’eft un creux peu pro- 
fond -& plein d’eau à une certaine hauteur, 
fur laquelle le pétrole nage; il coule de mème 


*) La livre Modénoife & de pluüeurs lieux d'Italie eff 
de.12 onces. 
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avec l'eau par une fente de Ja pierre aréniére, 
& la quantité qu’on en retire n’elt pas infe- 
rieure à celle de l’autre puit. 

ces deux fources bitumineufes s'appellent 
aufhi bagni ; le puit particulier a le nom du 
bagno nero, & celui du public de bagno bianco ; 
parce que le pétrole du premier eff d’un jaune 
cbieur & celui du fecond d’un jaune clair. Lo. 
deur du premier eft plus forte que celle du 
fecond. 

Mr. Nauni de Monte Zibio me conduifit 
partout avec complaifance; il me montra le 
js d'un troiliéme puit dont il eft le proprié- 

ire, mais qui eft enterré depuis quelques an- 
se es par un éboulement de terre. Il ne déf- 
efperoit pas de le recouvrer, & il me donmnoit 
Pexemple d'un accident pareil, dont il avoit 
{u fe débaraffer en dégageant le puit de la terre 
qui le couvroit ; il me racontoit qu'après la. 
voir découvert, le pétrole fortit avec tant d’af- 
fluence, que dans peu de tems il en recueillit 
20 livres. ui) 

Tel étoit Pétat des puits de pétrole de 
Monte Zibio quand j'y allai; je voulus le com- 
parer avec celui d’autres époques antérieures, 
en commençant par la plus ancienne, indiquée 
par Francois Ariofti dans {on petit ouvrage ma” 
nufcrit de 1460, intitulé: Francifci Ariofti de 
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Oleo Montis Zibinii feu Petroleo Agri Mutinen- 
fis, publié par Oligero Jacobeo en 1690, & 
réimprimé par Ramazzini en 1698. On retiroit 
déja ce bitume de Monte Zibio, & 1l paroïit par 
la defcription qu’il n°y avoit alors qu’une four- 
ce, comme il femble trés-naturel de le penfer, : 
dans le commencement de cette utile décou- 
verte. [1 ajoute enfuite qu’une certaine terre 
noirâtre qui environne la fource étoit fi rem. 
plie de cette huile, qu’en la retirant du puit 
& en la brifant, puis en la faifant légérement 
chauffer dans des chaudiéres de bronze, & en 
Venfermant dans des bourfes de laine pour la 
foumettre à l’action d’un PRO on en reti- 
roit la mème huile. 

Quand Frafloni publia en nt fon petit 
livre: Thermeæ Montis Gibii, il y avoit deux 
fources principales de ce pétrole; l’une appel- 
lée bagno vecchio, elle fournifloit du pétrole 
couleur d’or, & d’une odeur agréable; l’autre 
bagno nero, il donnoïit un pétrole plus denfe, 
d’une couleur violette, & d’une odeur plus 
forte; pour y arriver, il falloit defcendre une 
echelle de 24 échellons. Je ne fuis point éloigné 
de croire que ces deux bains font précifément 
les deux puits dont jai parlé, d'autant plus, 
que lun d'eux porte encore le nom de bagno 
nero ; il a une odeur plus pénétrante que le 


_baano bianco, qu’on appelle ainfi PA irce qu'il eft 
d'un jaune plus clair. | 

Ramazzini, qui en 1698 publia de nou- 
veau le petit ouvrage d’Ariofti avec une épi- 
tre, où 1l parle de cette huile, raconte, que 
de {on tems on la retiroit de trois puits; en 
‘’arrêtant {ur Pun d'eux, il parle de l'échelle à 
2.4 degrés taillée dans la pierre, & il dit que cette 
huile étoit d’une couleur rougeatre, différente 
de celle d’un autre puit appellé le bagno nero. 

Antoine Vallifneri a été le dernier en 1717, 
qui a fait part au public de fes obfervations 
{ur ces puits; il raconte qu’il y en avoit qua- 
tre très-anciens, & qu’on en creufoit un cin- 
quiéme. (Pallifn. Opera omniao T. IL) Leur 
profondeur était de 20 ou 24 pieds; on appel- 
Joit alors le bagno nero; parce que le pétrole 
qu’on en retiroit étoit noir, tandis que lau- 
tre étoit d’un très-beau jaune. 

Il obferve que les habitants ” ont la coû- 
_ tume de creuler ces puits à cinq miles lPun 
de l’autre, parce que l'huile de Pun peut ai- 
… fement aller dans lautre., Mais c’eft une 
erreur & c'en feroit une, fi l’on fubftituoit le 
mot ffade à celui de mile, quoique le premier 
exprime la huitiéme partie du fecond. Tous 
les deux font dans le fond d’une petite vallée; 
leur diffance réciproque n’eft pas au-delà de 
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trois jets de pierre, fuivant Pobiervation de 
Ramazzini, qui écrivoit avant Vallifneri; que 
ces deux fources de pétrole n’étoient pas ad- 
modum inter fe diffire, & {1 la diftance d’un puit 
à l’autre avoit été de cinq miles, ils n’auroient 
pü être fur le terrein du Monte Zibio, puif: 
qu'on fait qu'il n’a pas cette étendue. 

Cet Auteur ne paroit pas plus fondé, quand 
il parle .du péril qu’on court en entrant dans 
ces puits avec un flambeau allumé, par la fa- 
cilité que le pétrole a pour s’allumer, parce 
qu'il forme dans l'air une atmofphére de va- 
peurs fubtiles propres à produire un incendie 
dangereux. Rafluré par Mr. Nanni, qui me 
conduiloit, nous deicendimes dans les puits 
avec une bougie allumée, & nous en fimes je 
tour approchant la flamme du pétrole nageant 
juiqu’a le toucher, mais il n’y eût point d’in- 
fammation. Son odeur étoit très-forte, 1l avoit 
pénétré la pierre aréniére dans laquelle ces puits 
iont creufés , cependant quelques-unes de ces 
pierres, expoñées à la diltillation un peu après 
ma vifite, ne fournirent point d'huile fous 
une forme fenfible 


Ce bitume a une odeur moins forte mais, 
très.fenfible au dehors des puits, chaque fois 


qu’on s’en approches cette odeur devient plus 
vive en creufant le terrein à quelque profon- 
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deur, & il y a quelques endroits où l’on voit 
a fleur de terre dans les tems pluvieux des pe- 
tites grottes de pétrole fur de petits creux pleins 
d'eau. | 
J'ai dit qu’on retiroit chaque jour une me- 
fure donnée de pétrole, c’eft à-dire une demi. 
livre en hyver, & une livre en été; il fort 
continuellement des puits, & les plus vieux 
habitants de Monte Zibio me racontérent, qu’ils 
avoientnon-feulement vû toujours Ja mème cho. 
fe, mais qu’ils l’avoient entendu racontet encare 
de mème à leurs ayeux. [ls aflurent que quand 
la Salfa de Safluolo elt dans fa plus grande furie , 
les puits ceflent de donner de Phuile, où qu’ils 
en donnent tres.peu. Cette obfervation eft 
une preuve très-convaincante de la correfpon- 
dance de cette Salfa avec le bitume, & qu'il 
eft un de fes aliments. La Salfa de SafJuolo 
n’eft pas le feul foupirail de cette fubftance ky- 
drogène gazeufe dérivant du pétrole. Quand 
on eft à peine forti du puit de pétrole des 
Nanni, il y a fur le terrein une erofle tumeur 
de terre argilleufe très-molle dans les plus gran- 
des fèchereffes de l'été, elle eft produite par des 
bulles d'air qui en fortent en petit nombre. A° 
Nirano, qui confine avec Monte Zibio, va. 
trois petites Salle; quoique l’on ne fache pas 
“qu’elles ayent jamais lancé la fange ou d’aus 
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tres matiéres, il eft pourtant certain qu'elles 
pouflent conftamment hors d'elles une terre 
femblable à celle de SafJuole, qui forme des 
courants courts & étroits , chaflés par une 
multitude de bulles gafeufes , fortant conti. 
nuellement de terre. L’eau de quelque fofes 
de ces lieux bouillit en apparence, comme fi 
elle étoient fur un feu ardent. Le gaz de cous 
ces lieux différents et le mème effentiellement 
que celui de Safjuolo. À Monte Zibio un demi 
mile avant d'arriver au château, il y a un 
puit dans une maïfon de campagne de Mre. Be- 
nincafa , profond de 6o pieds, où l’on entend 
l’eau faire du bruit en certains temps; Peau y 
eft tres agitée & les jets y font très-vifs, quand 
la Salfa eft dans la plus grande commotion. 
E} eft donc très- probable, que toutes ces Sal{ë 
grandes & petites environnants les fources de 
pétrole ont une communication réciproque, & 
Jon ne peut douter qu’elles lui doivent leur 
origine. | 

Mais cette huile bitumineufe que l’on tire 
depuis longtemps de Monte Zibio & qui {emble 
fortir d’une mine inépuifable, exifte-t-elle fous 
terre dans fon état naturel ; formant de petits 
lacs qui en {e mélant avec les eaux fouterreines 
arrive à ce puit, d’où on la retire? La fuppo- 
fition eft très- poflible , cependant je croirai 


plutot que le pétrole eft uni au charbon de 
pierre, d’où il fort par laction de la chaleur, 
que la décompofition des, fulfures de fer occa- 
fionne , & qu’il arrive ainfi porté par l’eau. 
Ceft un fait que daus les parties bafles de 
Monte Zibio, où les puits de pétrole font creufés, 
& dans les fouterreins voilins , il y a de grands 
amas de ce charbon , on y en trouve des 
fragments mêlés avec des fulfures de fer, 
que j'ai vu à la furface de la terre , furtout 
dans les liliéres de ces endroits bas, de mème 
que dans les environs de la Salfa de Sa/juolo. 
Une excavation faite dans ce lieu éclairciroit 
peut-être ce fujet, & dans la fuppofition qu’on 
y trouva de gros filens de charbon de pierre, 
la découverte intéreflante pour l'Hiftoire Na- 
turelle procureroit de grands avantages à la 
fociete par l’ufage de ce précieux foflile, fi im- 
portant dans les lieux ou le bois eft rare comme 
à Monte Zibio & dans fon voifinage. 
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 CHAPATRE XLIV 


Obfervations & expériences {ur la Salfà 


de Querzuola. 


ne t-on 


Cette Salfa eft la plus propre à donner idée des 
Ÿ Folcans. Elle eft foumife aux changements de 
tems. Le gaz hydrogène qui la forme & la con- 
ferve ef} l’origine des Salfe. Quantité de la for- 
tie de ce gaz pendant une minute de tems. Ses 
intermittences. Moyens de créer avec ce gas 
une flamme permanente. Il eft différent de ce: 
lui de Barigazzo. Quelques obfervations de 
cette Salla, faites par Vallifneri, font peu 
folides. Deux éruptions trés-f@rtes de notre 
tems. Le gaz hydrogène caufe les grandes & 
des petites éruptions. Origine de ce gaz dans 
de pétrole. La terre arailleufe , le muriate de 
Joude & le pétrole #obfervent dans les Safg 
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della Maine, de Safjuolo €ÿ de Querzuola, 
comme dans les autres petites Salfe des collines 
de Reggio.  Reffemblance de ces trois fubjian- 
ces entre ces Salfe &ÿ un volcan d'air de la Si- 
eile, décrit par Dolomieu. Ces trois fub/tances 
font fi étroitement liées aux Salfe, que lexif- 
tence des premiéres eff nécefJaire pour celle des 
fecondes. Réflexion fur le gaz produffeur de 


- es volcans. 


S. une Salfa rappelle Pidée d’un volcan par 
fa forme & fes phénomènes, la Salfa de Quer- 
zuola feule en repréfente plufieurs. Elle eit fi- 
tuée entre Scandiano & Reggio, à cinq miles du 
premier & à huit du fecond, fur le penchant 
d'une petite montagne, où l’on remarque depuis 
longtems dix-fept mafles de terre blanche, for- 
mées en pains de fucre plus ou moins tronqués 
vers la cime, & répandants par leurs parties 
tronquées des ruiffeaux fangeux qui fuivent en 
defcendant la pente du terrein. En les exa- 
minant, on découvre que chaque mañle eft inté- 
rieurement formée comme un entonnoir renver- 
16, d’où il s’élève des bulles, & que la matié- 
re fangeufe à demi-fluide, foulevée par le gaz fou- 
terrein {e verfe hors de l'embouchure. Quel- 
ques-unes de ces mafles côniques laiffent feule. 


ment Sortir cette bouillie fangeufe par fes bords, 
mais d’autres la chafient à deux, à trois, & 
mème à g pieds de hauteur; chaque jet eft ac- 
compagné d’un petit bruit qu’on entend dans 
l'éloignement. Ces détonations légéres font 
le produit d’un dégagement du gaz, comme 
l'œil s’en appercoïit lorfqu’on s’en approche. Il 
étoit facile de prévoir que c’étoit le gaz hy- 
drogène , fon inflammation la prouvé. La 
plus grande de ces mafles terreufes a 19 pieds 
& demi vers fa bale & 7 pieds de hauteur, la 
plus petite a 4 pieds de tour & s'élève de 2 
pieds; les 1f autres ont des proportions inter- 
médiaires. Ces mafñles prifes enfemble font 
difpolées circulairement, dans leur centre il 
y a deux cavités, l’une profonde de 2 pieds, 
l'autre de deux; elles font remplies d’une eau 
troublée qui bouillit fortement en apparence 
par la fortie abondante de ce gaz pouffé en- 
haut. 

Tels furent les phénomènes que j’obfervai 
au mois d’Août de 1789. Je répétai ces vifi- 
tes trois fois dans les années fuivantes, & je 
trouvai des changements qui n’étoient pas ef. 
fentiels par le changernent de la place des Salle, 
ou celui du gaz, ou fon affluence, Les deux 
cavités étoient toujours pleines d’eau couverte 
de bulles. Ces changements confiftoient dans 


th? 


la deftruétion en bonne partie de ces mañes 
côniques, ou dans la formation de nouvelles; 
ils étoient très-naturels; l’aire de la Salfa étoit 
dénuée de plantes & fort expofée aux pluyes 
dont la terre {e pénétroit, l’eau pañfant dans 
les parties inférieures, bouchoîit les petits ca- 
naux, où le gaz hydrogène pañloit, ce qui le 
forcoit à prendre une autre direction, fuivant 
les vuides fouterreins qu’il pouvoit rencontrer. 
Ces amas côniques, produits par ce gaz qui 
s’échappe , lorfqu’ils en font privés , font peu- 
a-peu détruits par les pluyes & enfin anéan- 
tiss étant furtout placés fur une pente qui aug- 
mente l’impétuofité des eaux courantes. Quoi- 
que les autres mafles terreules fentent égale- 
ment l’impreflion des pluyes , elles font re- 
nouvellées par les maticres que le gaz chañle 
hors d’elles; aufli loin de diminuer, elles de- 
viennent fouvent plus volumineules par l’ac- 
tion continuelle de ce fluide gazeux. Les vieil- 
les mañes détruites favorilent la production de 
nouvelles mafles femblables par les courants 
de gaz hydrogène déviés de leur ancien che- 
min, qui s'ouvrent une nouvelle iflue. Tel 
füt leffet apparent de la Sala de Querzuola 
dans les trois vifites que je lui fis Quant aux 
obfervations locales de 1789, qui fixoient la 
grandeur rélative de ces mafles, leur nombre 
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& leur pofition fuivant mes journaux, je trou | 


vai que quelques-unes n’exiftoient plus, que 
telle autre étoit à moitie détruite, qu’elles ne 
formoient plus de mi de gaz hydrogène, mais 
il y en avoit plus d’une qui confervoit fa 
mañle cônique & fon premier état. On en 
voyoit d’autres qui n’exiftoient pas; les unes 
étoient plus grandes, les autres moins; ce qui 
n'offrit la vûe de la premiere formation des 
Salle. Le commencement de ces mañles côni- 
ques ne fe fait jamais fans eau. Le terrein fec 
où il n’y avoit aucune trace de ces mafles, 


_paroît baigné d’une tâche circulaire d’eau qui 


a environ un pouce de diamètre. On voit 
dans le centre un petit trou, d’où il fort une 
bouillie qui écume, à caufe des petites bulles 
de gaz hydrogène que la bouillie développe. 
Cette bouillie s’accroit, elle prend bientôt la 
forme d’un cône, dont la cime s’ouvre comme 
‘un entonnoir renverié; le cône s’augmente 
peu-à-peu à mefure que la veine gazeufe de. 


* 


vient plus abondante, & qu’elle poufle en-de- 


hors une plus grande quantité de bouillie ter. 
reufe. C’eft ainfi que fe produifent ces s mafs 
côniques appellées Salfe. 
Si ces males font beaucoup plus nombreu- 
{es à la Salfa de Querzuola qu'a celle della Mai. 
na & de Saffuolo , le gaz hydrogène de la pre- 
Qo 
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miere eft auffi bien plus confidérable que dans 
la feconde & dans la troifième, confidéré col- 
lectivement. Ayant recueilli avec des vefles 
d’une capacité connue, liées à des entonnoirs 
plongés dans le milieu des maflés côniques & 
des deux cavites pleines d’eau, le gaz qui en 
fortoit, je crouvai qu'il en montoit dans une 
minute 424 pouces cubiques, fans tenir compte 
du gaz qui fortoit des mafles plus petites, 
quoique fon volume dût mériter quelque at- 
tention. Cette éruption générale du gaz hy- 
drogène de Ja Salla fouffre des intermittences 
dont il faut parler. Une mañe, par exemple, 
fournira fon gaz pendant trois ou quatre mi- | 
nutes continuellement ; enfuite elle s’arrète, & 
il fe pañle huit ou neuf minutes avant de re: 
commencer. Cette nouvelle éruption dure 
deux ou trois minutes ou davantage, à celle. 
ci fuccède une nouvelle paufe; il en fera de 
mème pour les autres intermittences fuivantes. 
- Cette alternative de gaz qui paroit & dif 
paroit m’empécha d’eflayer la production d’une 
fontaine de feu permanente ; j'approchai. du 
gaz une allumette, il s’eleva d’abord une flam- 
me d’un bleu rougeatre, qui dura tant que le 
gaz continua de fortir, mais elle finit auflitôt 
que le cours du gaz fôt interrompu. Il n’en 
fût pas de mème lorfque je fis boucher avec 
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une terre denfe & bien battue les ouvertures 
de toutes les mafles & de lune des deux ca- 
vités ; le gaz ne pouvant plus fortir par tou. 
tes ces illues, accourût par la fecrète commu. 
nication que toutes ces veines de gaz ont en. 
telles, à la bouche de la cavité ouverte, où 
elles formerent un jet bruyant, écumo#x & 
confidérable, dont la flamme s’éleva à la hau- 
teur de trois pieds, quand je l’eus allumée, 
& de ne finit jamais. Cette flamme man- 
quoit de cet éclat, de ectte rougeur que l’on 
voit dams celle de Barigazzo , une agitation mo- 
dérée de l'air l’éteignoit; ce qui provenoit de 
lPhétérogénéité du gaz hydrogène mêlé avee 
beaucoup d'acide carbonique, comme les ex- 
périences chymiques me l’avoient montré. 

On trouve dans les œuvres de Vallifneri 
une rélation, où il rapporte ce qu’il a obfervé 
de plus curieux fur cette Salfa. Il eft le {eul 
qui en ait parlé jufqu’a préfent, & il mérite à 
cet égard notre reconnoïiffance; mais il eft exa- 
géré dans fes récits, & malgré ma haute efti. 
me pour lui, je fuis force de mw’arrèter un mo- 
ment pour montrer fes défauts. | 

Îl commence à dire, ” qu’il s'élève un mont 
cabreux , {ur la fommité duquel le terrein 
» bouillit & fume continuellement; ce terrein 
» €ft peu éloigné de la terre de Querzuole.., 
Q_4 
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Je ne dis rien de la fcabrofité fuppofée du 
mont, qui n’eft qu’une pente douce, ni fur 
le terrein de la fommité qui bouillit, ce qui 
forme la partie la plus efientielle de la Salfa; 
on l’obferve toujours fur la pente, & il ne. 
fume jamais ; je ne l’ai jamais vû fumer, les 
payfäns ne l'ont jamais và mieux que moi, 
_ quoiqu'il y ait une maïfon très-voifine. 

” Cette Salfa dans les grands changements 
» de tems bouïillit fubitement, & lance efffhaut 
+ avec un bruit horrible la fange, les DIS : 
le feu & la fumee.,, 

Dans la mailon dont jai parlé il y a des 
feptuagénaires , qui m'ont attelté n'avoir ja- 
mais rien vü de pareil, & n’avoir jamais ouf 
dire que leurs peres l’euffent vû , quoique quel- 
ques-uns vécuflent du tems de Vallifneri. Le 
Docteur Gentili, bon médecin & bon philo- 
fophe, qui demeure à Querzuola Ja plus gran- 
de partie de l’année dans une campagne éloi- 
gnée de 300 pieds environ de la Salfa, & qui 
l’obferve fouvent, m'aflure la mème chofe. 
Dans lPautomne de 1792 je voulus en faire 
l'épreuve; après un tems ferein qui dura pref- 
que deux mois, on commença d’appercevoir 
un grouppe de nuages venants du Nord, qui 
annoncoient les longues pluyes d'automne de 
la Lombardie, précurfeurs des premiers froids, 
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& fouvent accompagnés de neige, c’étoit Îe 
12 d'O&tobre. Je partis le foir de ce jour de 
Scandiano, arrivai à Querzuola, où je trouvai 
la Salfa à-peuprès dans lPétat que j'ai décrit. 
À Jl’entrée de ja nuit il y eût un violent ora- 
ge, & la pluie fuivit vers le matin, les phé- 
nomènes de la Salfa furent les mèmes, ils n’é- 
toient ni aggrandis, ni diminués, & ils con- 
tinuérent de mème pendant le mauvais tems 
comme lorfque le beau revint. Il eft vrai ce- 
pendant, fuivant le témoignage des payfans, 
que les changements de tems rendent lébul- 
lition de la Salfa plus forte, mais elle ne vo- 
mit jamais : alors des pierres, du feu & de la 
fumée. 

Vallifneri dit encore, ” que les payfans lui 
» racontérent, que lorfque les moutons, les 
» porcs & lés bœufs étoient tombés d’eux- 
mêmes dans la Salfa, ils alloient au fond, 
qu’on ne les voyoit plus, mais que quelques 
» jours après ils étoient réjettés en- “haut dé- 
» chirés & pourris. 

Encore aujourd’hui quelques habitants de 
Querzuola racontent les mêmes accidents, mais 
le plus grand nombre les croit imaginaires, & 
ceux qui les affirment ne difent pas les avoir 
vûü. Celt un fait, que je n'ai jamais remar- 
qué dans la Sal Ia une profondeur capable d’en. 
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févelir de gros animaux. En mefurant les 
mañles les plus confidérables qui ont l’ouver- 
ture la plus large, je ne leur ai jamais vû un 
diamêtre plus grand que deux pieds, & lorf£. 
que jy plantois un bâton pointu, je faifois un 
srand effort pour l’enfoncer de 4 ou ÿ pieds, 
par la forte réliftance qu'oppofoit l’argille te- 
nace qui forme ce terrein. Il en étoit de mème 
dans les deux foffes, ouù les jets gazeux étoient 
les plus nombreux. 

Mon iiluftre concitoyen eft plus exact dans 
fes autres obfervations ; je les ai faites comme 
lui. Telles font celles de la fange & de l’eau 
qui fort des bouches de la Salfa, chaïgées de 
{el marin; de lébullition de l’eau qui eft froide 
au toucher; des foupiraux ou des bouches 
plus ou moins nombreules dans un tems que 
dans d’autres, & des gouttes de pétrole fur- 
nageant l’eau fangeufe; ces chofes m'ont paru 
_très-vraies : l’obfervation du pétrole eft im- 
_ portante, puifqu’on l’a dit en parlant des Sale 
della Maina & de Safjuolo, elle explique leurs 
fymptômes; & les événements de ces Salle 
perdent ainfi ce qu’on leur a voulu donner de 
merveilleux. : : 

Les queftions que je fis en 1792 aux ha- 
bitants du lieu, qui font une famille de pay- 
fans éloignés d'environ 200 pieds de la Saifa, 
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& au Docteur Gentili, m'ont fourni les inf- 
truétions fuivantes: J’appris des premiers les 
circon{tances de l’éruption du 14 Mai 1754; 

la maîtrefle de la maifon fe fouvint de cette 
époque précife, parce qu’elle avoit accouché 
8 jours auparavant. Cette éruption fût accom- 
pagnée de convulfions trés-vives & effrayan- 
tes ; elle entendit le marin de ce jour, étant 
dans la maifon, un bruit femblable à celui d’une 
groffe pierre qui tombe depuis une hauteur 
dans un précipice. Elle fortit pour voir d’où 
ce bruit venoit, & elle vit la Salfa eu fureur. 
_ Avant que cela arriva toutes les bouches avoient 
ceflé de vomir de la fange, & la Salfa parût 
alors comme une grande coupole, pour me fer- 
vit de fon expreflion; alors étant allé fur le 
lieu, on ne voyoit plus Ja coupole, mais un 
amas de terre fans liaifon, qui bouillifloit & 
formoit des jets; on vit ces matiéres lancées 
tout-à-coup avec grand bruit à la hauteur des 
arbres les plus grands, & retomber prefque 
toutes fur la place d’où elles avoient été arra- 
chées. Peu d’inftants après on obferva une 
nouvelle décharge femblable à Ja premiére; 
elles fe fuccèdérent ainfi pendant tonte la jour- 
née & la nuit fuivante avec des intervalles 
de tems plus ou moins grands. Le terrein 
voifin trembloit & avec lui la maifon, les lits 


& les autres meubles. Les loquets des portes 
& les crochets des fenêtres étoient ébranlés. 
Le 1$ de ce mois la tempète füt moins bru- 
vante, la Salfa dans les jours fuivants calma 
graduellement {a fureur & reprit fon état or- 
dinaire de tranquillité; diverfes mañles poin- 
tues d’une terre trés-tendre bouillifloient à 
leur cime. Il s’étoit formé un corrent d’une 
fange liquide qui couvrit un grand efpace de 
terrein. | 

Je demandai à cette femme fi elle avoit vü 
des flammes pendant l’éruption? Elle me ré- 
poudit que non, lors mème que l’obfcurité de 
la nuit étoit la plus grande. Si le tems étoit 
beau ou mauvais? Elle me dit qu’il fût tou- 
jours ferein, Elle ajouta, qu'après cette gran- 
de éruption elle n’en avoit point wû de {em- 
blable, à l'exception d’une autre arrivée il y 
a 20 ans, que le Docteur Gentili m'a décrite 
& que je rapporterai en abrégé. 

Pendant cette éruption le ciel fût ferein ; 
on entendit d’abord un bruit fouterrein com- 
parable à celui d’un petit canon; enfuite tou- 
tes les mañles côniques de terre, d’ou fortoient 
les jets d'air, furent dans un clin-d’œil lan- 
cées en l'air jufqu’à ètre perdues de vüe. Il 
ÿ eût un repos de quelques moments, qui fût 
fuivi par une autre explofion accompagnée im- 
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médiatement d’autres jets de terre, enfuite par 
une troifiéme , par une quatriéme &c. Le 
bruit étoit fi fort, qu'on lPentendoit jufqu’à 
Reggio, ou à 8 miles de diftance. Les érup- 
tions furent aufli vives dans le fecond jour, 
enfuite elles diminuérent, & au bout de quel- 
ques jours elles finirent entiérement. La Salfa 
reprit fon premier éta | 

Outre ces nn verticales , formées 
par une terre boueufe & par des pierres, il y 
eût une coulée horizontale très-abondante, qui 
laiffa fur le vieux terrein une élévation de plu- 
fieurs pieds , elle enterra une haie dont on 
voit encore quelques piquets qui y font plan- 
tés. Le Docteur Gentili m’aflura, que dans 
les éruptions les plus violentes il.n’avoit ja- 
mais vû ni feu ni fumée. 

À la réferve de ces deux éruptions remat- . 
quables de 1754 & de 1772 ou environ, la 
Salfa de Querzuola , fuivanc latteftation de fes 
deux voifins , eft toujours à-peuprès reftée 
comme on la voit à-prélent ; ce qui prouve 

que fes fortes convulfions font très-rares, & 
comme elles font arrivées dans un tems ferein 
de mème que celle de 1790 à la Salfa de Saf- 
{uolo , on peut croire qu’elles n’ont aucune ré- 
lation avec les changements de tems. 

Il eft aufli évident, que les petites érup- 
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tions qui font ordinaires comme les plus vio- 
lentes qui font rares, font les effets du gaz hy- 
drogene ; dans le premier cas il ne trouve 
que peu ou point de difficulté pour fortir, & 
il produit ces amas de bouillie qui {ortent du 
terrein; dans le fecond, nayant point d’iflue 
ou du He étant peu proportionnée par fa 
teerts à l’abondance de ce gaz ramañé dans 
les fouterrcins, il occafionne ces viclentes 
éruptions comme je lai expliqué en parlant de 
la Salfa de SafJuclo. Mais comme elles fonc 
rares, il paroïit que ces amas de gaz hydrogé- 
ne font de la mème rareté. 

il et aufli évident que la fource de ce fluide 
eft dans le pétrole, comme il eft celle du gaz 
qui fort continuellement des Salfe della Maina 
& de Safjuolo; d'autant plus qu’on voit cette 
huile dans la Saïfa de Querzuola, dont l'odeur 
n'eft pas douteule en approchant de cet en- 
droit. 

Le fol de cette Salfa eft argilleux comme 
la terre qu’on en retire & celle des anciennes 
éruptions ; elle eft donc de la meme nature 
que celle des deux autres Salle, ce qui paroit 
par mes analyles; elle a encore dans toutes 
trois la mème couleur cendrée. Ces trois Salfe 
ont deux autres traits de reflemblance: l’eau 
& la terre qui en iortent {ont non-feulement 


Aie 255 2 


toujours falées, mais le fel qu’on en retire et 
le muriate de foude, & lon y découvre la 
‘’préfence du pétrole. L’argille donc, le mu- 
riate de foude & le pétrole ont des rapports 
directs & immédiats avec ces'mañles côniques, 
qu'on appelle Salle, îls en paroiflent mème in. 
féparables. [Jai vû encore une quatriéme Sak 
fa plus petite, que je ne décris pas pour évi- 
ter les répétitions ; elle eft fituée fur les col. 
lines de Reggio près de Canofja. Vallifneri 
la fait connoître; mais j’obferve feulement que 
largille cendrée, le muriate de foude & le 
pétrole s’y trouvent de mème. Pour confir- 
mer tout ce que j'ai dit, je parlerai enfin d’une 
Salfa étrangére, qui eft l’unique décfite après 
les quatre dont j'ai fait mention. Il s'agit d'un 
volcan d’une nouvelle efpèce, ou d'un volcan 
d'air, ainfi appellé par Mr. Dolomieu ; on le 
trouve fur une montagne de Sicile appellée 
Macaluba *). I] me paroit important d'en don- 
ner un très-court extrait, il eft fuffifamment 
connu par Îles récits qu’on en a fait. 

Sur la cime de cette montagne de Sicile, 
on voit un grand nombre de cônes tronqués 
argilleux , d’une couleur cendrée , en forme 
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*) Voyez fon Mémoire dans le Peyage aux Tsles de Li- 
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d’entonnoir ; il s'élève continuellement de leurs 
lommités une argille femblable détrempée, for- 
mant une efpèce de fphère à caufe d’une bulle 
d'air qui y eft renfcrmée; elle éclate avec un 
bruit fourd, & par {on éclat elle jette hors 
de l’entonnoïir la terre à demi fluide qui coule 
vers les parties inférieures de la montagne; 
aprés l’éciat le refte de Pargille s’abaifle, ju 
qu’à-ce qu'enveloppee par une autre bulle d’air, 
lle fe verfe encore hors, de lentonnoir. Ces 
alternatives conftituent ce petit volcan d’air, 
mais cette terre ne fort pas feulement hors des 
cônes terreux, elle {ort encore des foffes plei- 
nes d'eau, où ces bulles excitent une ébulli- 
tion comparable à celle que le feu produiroit; 
on voit nager le pétrole fur cette eau. Le pe- 
tit volcan a fes tems de furie. Les tremble- 
. ments de terre locaux, fouvent très-violents, 
les bruits & les tonnerres {outerreins, les érup- 
tions vioientes & bruyantes de morceaux de 
fange, d’argille détrempée & de pierres lan- 
cées quelquefois à plus de 200 pieds, font les 
fymptômes les plus remarquables. Ces explo- 
fions ne {ont point les filles du feu, les ma- 
tiéres vomies n’en donnent pas le moindre in- 
dice; mais elles font produites par lair qui 
{e développe fous terre, & où il s’en forme 
de grands amas. Le fol eft tout-à-fait ftérile, 
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a caufe du muriate de foude qui y empèche 
toute végétation. Tel eft le fommaire des 
principales chofes obfervées par le célébre Na- 
turalifte françois. ut 

Il n’eft pas néceflaire de m'arrèter beau- 
coup pour démontrer la parfaite reflemblance 
des Salfe avec ce volcan d’air. Je dirai {eule- 
ment un mot fur le pétrole, largille & le mu- 
riate de foude, obfervés par Dolomieu dans 
fon volcan, parce que je les ai trouvé dans 
mes Saife. Ces trois fubftances {ont-elles fi 
effentiellement unies avec ces volcans aëriens, 
que l’exiftence des premieres foit néceffaire pour 
celle des feconds ? J'avoue n'avoir pas des 
données fufñfantes pour la folution de ce pro- 
blème. Je me contenterai d’avoir montré ces 
rapports inféparables, & je laifle à d’autres le 
foin d'éclairer ce point intéreflant de géologie 
par de nouvelles recherches. | 

Je veux parler encore un moment du phé- 
nomene de Macaluba. Quoique Mr. Dolomieu 
ne foit pas éloigné de penfer que le pétrole 
puiffe produire le gaz hydrogène dans les par- 
ties intérieures de la montagne, l'air cepen- 
dant qui fortoit de l’argille détrempée & de 
Peau, étoit véritablement le gaz acide carbo- 
nique; en ayant recueilli une portion dans une 
bouteille, il y plongea une bougie allumée, 
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elle s'éteignit fur le champ, & l'ayant mèle 
avec l'air atmofphérique , il ne donna ni in- 
flammation ni explofion. Il n’avoit pas la fa- 
cilité de faire les autres expériences. (Cepen- 
dant cela fufit pour reconnoiître le gaz acide 
carbonique, & pour s’aflurer qu’il eft l'unique 
agent de ces explofions terreules. 

Je ne nie point que ce gaz foit le gaz aci- 
de carbonique, je dis feulement que la poffi. 
bilité du gaz hydrogène mêlé avec une très- 
grande quantité de gaz acide carbonique, n’eft 
pas exclue; ce mélange peut être tel, quil 
{oit impoflible de l’enflammer. Jai recueilli 
dans quelque endroit un gaz naturel fembla- 
ble; comme il éteignoit d’abord la flamme , & 
comme il ne s’enflammoit point quand on le 
mêloit avec Pair commun, je jugeai qu’il étoit 
le gaz acide carbonique; mais je trouvai en le 
lavant dans l’eau de chaux, qu’il étoit un gaz 
hydrogène carbonique. Cette expérience dé- 
cifive & facile pourroîit fe faire à Macaluba par 
un voyageur curieux & inftruit. 
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BÉCA D. 
DES PHÉNOMÈNES OBSERVÉS 


RS 


à la 

SALSA DI QUERZUOLA, 
he fituée | 

SUR LES COLLINES DE REGGIO, 


e ° LAEU 
_à loccafon d’une nouvelle éruption qui à éte 
trés-vive *). 


Re ER EAU) GS  NERFEBPr-x. 


S: cette Sala offrit à mes veux l’afpect en 
miniature d’un groupe de montagnes voicani- 


*) Ce recit @ été imprimé à ba fin d’un excellent ouvrage, 
publié en 1706 par Mr, Spallanzani, fous le titre de 
Chesmico eJame d'egls efperimenti del Sionor Gottling 
Profeffor a Jena , fepra lu luce del fosforo di Kunckel, 
ofervata nel aria commune ed in diverfi fluidi aerifor- 
m3 permanentt , nella quale occafione f? ej'aminano alére 
fosfori pofti nel medefani fluidi, e JE cerca fi la luce jo- 
lare guafli il gaz offigeno , ficcome pretende queflo Chi- 
miçe, Modena 1706. 
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ques *), la vifite que je lui fis le 31 Mai 
1796, me préfenta une idée très-diférente, 
quoiqu'elle me rappella toujours les volcans 
de la même maniere. On ne voyoit plus des 
monceaux de terre qui s’élevoient fur un plan, 
mais cette terre formoit un très-vaite courant, 
femblable à ceux qu’on voit autour de l’'Etna 
& du Véfuve, quand la lave fondue eft fortie 
de leur cratére. La reffemblancé eft plus frap- . 
pante, fi l'on compare cette coulée de terre 
aux éruptions fangeules qui s’échappent hors des 
soufres de ces montagnes embrafées. Trente- 
neuf jours avant ma vifite, les bouches de la 
Salfa avoient vomi un torrent d’une fange à 
demi fluide, femblable à ces dépôts que les 
eaux bourbeufes laiflent en s’écoulant fur le 
penchant d’une douce colline, & qui en s’éten. 
dant occupent un vafte efpace. La matiere 
vomie eft d’une couleur blanchätre, environ- 
née en plufieurs endroits par des terres diffé- 
remment colorées & par des campagnes cou- 
vertes de champs & de bois, ce düi donnoïit 
au foleil le fpectacle contraftant de la neige 
fraîchement tombée au milieu de la verdure. 
La chaleur avoit durci la furface de cette fange 
au point qu'on pouvoit y marcher fans l’enion- 


#) Chap. XLIV, 
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cer, mais elle avoit confervé au-deflous fa pre- 
miere mollefle, & l’on pouvoit y planter aife- 
ment un bâton aigu dans une grande profon- 
deur au travers des crévañles de la croûte 18. 
chée. On obfervoit autour des bouches de 
la Salfa qui étoient fermées, des carbonates cal- 
caires de différentes groffeurs , du’elles avoient 
lancés & qui étoient tombés dans les plus for- 
tes éruptions ; les plus petites peloient envi- 
ron 15 livres, elles fe trouvoient à la diftan- 
ce de 8o pieds de la bouche qui les avoit vo- 
mies ; les moyennes peloient ÿ4 livres & les 
plus grofles au moins 300. 

Quelle a été la caufe phyfique du cette pro- 
digieule grèle de pierres? Celle que j'ai affi- 
gnée dans les Chap. XLI, XLII, XLIV de 
ce volume, où je parle des Salfe della Maina, 
di Safjuolo, di Querzuola : je veux dire le gaz 
hydrogène. J'en ai démontré l’exiftence & la 
nature, & j'efpère avoir démontré, que les 
éruptions ordinaires & les monceaux terreux 
& côniques font le produit de cet agent ga- 
zeux; mais je ne pouvois pas établir avec la 
même évidence , que ces grandes éruptions qui 
font très-rares & que je n’ai jamais vües, foyent 
produites par les mèmes moyens. Cependant 
jai crû avoir des preuves aflez fortes pour en 
attribuer la formation au mème gaz hydroge- 
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ne, dont la quantité peut s’accroitre dans cer. 
taines circonftances. Les obfervations exac- 
tes du Docteur Gentili que je rapporterai, 
m'ont prouvé que javois trouvé la vérité. 
L’éruption de cette matiére terreule, les jets 
de fange & de pierres qui l’accompagnoient , 
furent les effets du gaz hydrogène qui s’échap- 
poit. Îl ne l’a jamais vû s’enflammer fponta- 
nément comme on ne l’avoit jamais obfervé, 
quoiqu’en ait penfé le célébre Vallifneri *), Le 
Docteur Gentili a toujours remarqué une va- 
peur abondante & cendrée, qui accompagnoit 
Ja grèle jufqu’à une hauteur donnée. Je crois 
que la fange profondément pénétrée d’eau au 
moment de l’eruption occafionnoit ce nuage ou 
cette vapeur, par la prodigieule divifion de 
fes parties , que l’impétuofité des jets pro. 
duifoit, : | : | 

Quand j'étois fur les lieux accompagné par 
le Docteur Gentili, j'obfervai furtout ce qui 
étoit rélatif à la fortie du gaz hydrogène de la 
 Salfa. Il n'y avoit alors pas beaucoup d’en- 
droits remplis d’eau , où ce gaz fortoit, quoi- 
que dans d’autres tems toutes les fofles plei- 
nes d’eau fuffent les fources du gaz. Les jets 
de ce gaz voifins des bouches qui s’étoient 


de 
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#) V. le même Chapitre. 


fermées, fortoient en très.srande partie du ter. 


rein fec, & il étoit facile de les découvrir par 


le fifMement qu’ils failoient entendre lorfqu’on 
étoit pres des trous qui leur fervoient d’iflues ; 


quand on y appliquoit la main on {entoit un 


petit vent, & le gaz s’enflammoit lorfqu’on 
en approchoit une allumette enflammée. La 
flamme étoit peu bruyante, teinte en rouge, 
au moins en la regardant au travers des rayons 
du foleil; elle étoit permanente. & elle l’au- 
voit toujours été, fi une grande agitation de 
l'air ne lavoit pas éteinte parce qu’elle eft peu 
étendue, eu fi le gaz n’avoit pas manqué quel. 
quefois.  J’avois obfervé cette intermittence 


du gaz dans d’autres viflites faites à la Salfas 


aufli lorfque je voulus faire une fontaine per- 
manente de flammes, je fus obligé de fermer 
avec une terre denfe & battue tous les foupi- 
raux qui donnoient pañlage aux jets, & n’en 
Jaifler qu’un feul ouvert, d'où le gaz hydro- 


gène fortit continuellement avec abondance, à 


caufe de la communication ouverte alors entre 
tous ces jets. C’eft feulement dans les convul. 
fions violentes comme la derniere, que la for- 
tie de-ce gaz tft continuelle pendant quelque- 
tems, ou qu'elle eft feulement pen- 
‘dant dcs moments très.courts. 


Par le or du pétrole que jai trouve 
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précédemment dans cette Salfa, & dans celles 
de Saffuolo & della Maina, je me fatte d’avoir 
aflez bien montré l’origine du gaz hydrogène 
de ces trois endroîïts ; je me fuis convaincu de 
la préfence de ce bitume dans ma derniere vi. 
fite à la Salfa di Querzuola, J'ai vû nager le 
pétrole fur l’eau bourbeufe des foffes d’où les 
veines gazeules fortoient ; il y formoit un voile 
noirâtre tres-fin. Il eft donc trés-probable que 
cette derniere production de gaz hydrogène, 
qui a été fi confidérable, foit produite par un 
principe bitumineux. 

Ün autre trait de reflemblance ou plutôt 
d'identité dans les phénomènes obfervés der- 
niérement & précédemment dans cette Salfa 
& dans les deux autres, c’eft la qualité de la 
terre vomie dans cette derniere éruption, qui 
eft argilleufe & impregnée de muriate de foude, 
Ce fel deflèché à la furface préfente une écor- 
ce très-fine, blanche, cryftallifée en très-petits 
cubes. On eft donc forcé de conclure qu’il y 
a au-deflous de la Salfa une mine de ce fel, 
ou du moins qu'il y eft tranfporté du voifi- 
nage diflous dans l’eau , & qu’elle fe mèle enfuite 
avec la terre chaffée par le gaz hyärogene ; mais 
cette explofion terreufe dans les parties fupé- 
rieures ne feroit pas arrivée, & elle n’auroit 
pas été lancée avec force dans l'air, fi la terre 
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n’avoit pas été dans un état liquide, comme 
on la voyoit dans l’état de courant où elle 
a paru. Ce qui fait fuppofer que dans les en- 
trailles de la Saifa il y a des amas d’eau confi- 
dérables exiftants après l’éruption, puifqu’on 
a-oblervé encore des éboulements quelques 
jours après. Les Naturaliftes favent bien que 
ces éboulements arrivent furtout {ur les pen- 
tes des montagnes, parce que leurs parties in- 
térieures font trop pénétrées d’eau, furtout fi 
elles ne font pas folidement appuyées fur un 
fondement pierreux. Quoiqu'il fe fût écoulé 
un mois depuis lPéruption lorfque jallai voir 
fes effets, cependant l’éboulement étoit tou- 
jours en mouvement. On le remarquoit au 
Sud fur le penchant de la colline, quoique le 
courant produit par l’éruption de la Salfa füt 
à lPOueft. Il avoit 900 pieds de longueur fur 
700 de largeur ; on voyoit plufieurs crévafñles 
fur ce terrein, elles étoient dans toutes les di- 
rections, mais {urtout on les trouvoit tranf. 
verfales à Péboulement; leur plus grande lar- 
eut étoit de 2 pieds, & leur plus grande pro- 
fondeur de f. Quoique la terre fût aride à la 
furface, l’intérieur des crévañles était baigné 
d’eau & leur fond en étoit couvert, ce qui 
prouve que les parties les plus bafles de Pébou- 
lement étoient délayces. C’eft pour cela que 
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le terrein du penchant de la colline defcendoit 
lentement par fa propre gravité, & que fee 
parties en defcendant fe divifoient & formoient 
des fentes d’une grandeur & d'une direction 
différentes. 

Jai parlé du muriate de foude & du pé- 
trole qui abondoient dans cette Salfa. Mais 
on me demandera peut-être s’il ne convien- 
droit pas de les recueillir? Pour le pétrole, il 
ÿ auroit peut-être quelque avantage à creufer 
quelques puits comme ceux de Monte Zibio, 
où l’on retire aflez de bitume; mais la recolte 
du. muriate de foude feroit fans aucun profit 
pour l’ufage qu’on en fait, à caufe de fon amer 
tunmie naufeufe dont il feroit très-difñcile de Le 
dégager; il a cette propricté à la Salfa di Saf-. 
fuolo comme à celle della Maina. 

Mais le plus grand ufage qu’on pourroit 
retirer de ce lieu, feroit celui que préfente le 
feu du gaz hydrogène, & je püis laflurer d’a. 
près mes obfervations fur les feux de Barigaz- 
50, qui ont la mème origine gazeufe. Avant 
que j'y eufle été, ils n’étoient qu’un objet de 
curiofité pour les voyageurs, qui s’amufoient 
à les voir brûler ou à les enflammer quand ils 
étoient -éteints; mais un habitant d’Acquaria 
ayant vû que ces feux, augmentés confidéra- 
blement par mes foins, calcinoient le carbo- 
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nate calcaire, y fabriqua un petit four à chaux, 
& le fuccès recompenfa fon induftrie: depuis 
1789 juiqu'à 1796 on n’a pas difcontinué de 
faire plufieurs cuites avec beaucoup de profit. 
Pourquoi ne feroit-on pas la même chofe 

à la Salfa di Querzuola ? Pour en venir à bout, 
il fuffroit de fermer tous les foupiraux & d’en 
laiffer un feul ouvert qui récueilliroit le gaz 
hydrogene des autres; pour rendre eette clô- 
ture permanente, il faudroit couvrir de bri- 
ques la petite aire où le gaz fort; mais afin 

_ d'augmenter fa quantité, je crois qu'il faudroit 
_ faire une excavation dans le lieu où le foupi- 
rail {eroit ouvert, afin de produire l’effet que 
Jobtins par ce moyen à Barigazzo. On ne 
pourroit pas exécuter cela dans ce moment, à 
caufe de ia convuifion occafionnée par la der- 
niere éruption ; mais on ne peut douter du ré- 
tabliffement de la premiere tranquillité, comme 
le paffé nous l’apprend. D'un autre côté les 
intervalles de calme nééeffaires pour ces éta- 
blifféments font aflez longs, comme on le fait 
par l’hiftoire de ces éruptions. Il eft vrai que 
le feu de cette Salfa elt moïns énergique que 
celui de Barigazzo, parce que le gaz hydro. 
gène eft moins pur; mais ces jets réunis le 
rendent plus abondant, & fa force qui eft fuf- 
filante pour faire brüler le bois, {uffira pour 


+ 268 


ealciner les carbonates calcaires. On fera au- 
tour du foupirail un petit four, qu’on rem- 
plira facilement avec les pierres qui «bondent 
dans le torrent Trefinaro & près de la riviere 
de Fuzano ; lorfque les pierres feront calcinées, 
on éteindra le feu avec un feau d’eau, & on 
le rallumera à volonté en laiffant tomber dans 
ce lieu un corps enflammé, comme on le pra- 
tique à Barigaz2o. 

Je vais mettre fous les yeux la rélation du 
Docteur Gentili, qui fera aufli agréable qu’inf- 
tructive pat la nouveauté & la beauté des faits 
qu’elle renferme. 
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OBSERVATIONS 
Pb re 
DOCTEUR DOMENICO GENTILI 
fur la Lu 
SALSA DI OUERZUOLA, 


Es furtout fur Péruption du 22 Avril 1796. 





Dans une lettre à Mr. SPALLANZANI, dâtée de 
Querzuola le 10 Mai 1796. 


ne habité depuis 1766 ma maifon de 
campagne de Querzuola pendant plufieurs mois 
de chaque année, les phénomènes de la Sulfa 
voifine fixérent ma curiofité & mon attention. 
Les prodiges racontés par les payfans & la def 
cription de Vallifneri m’engagérent à les fui. 
vre avec plus de foins. Mais les vifites fré- 
quentes que je fis à cette Safa lorfqu’elle étoit 
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calme, ne me montrérent jamais ces fumées 
perpétuelles {ortanté du terrein qu’on lui attri. 
bue; je n'ai jamais pù de mème m'aïurer que 

les variations de l’atmofphère euflent quelques 
rélations avec les mouvements d’ébullition de 
cette Salfa *),  L’éruprion que j'obfervai en 
Mai 1772, & qui dura 49 heures, me fit en- 

tendre des bruits fouterreins & mème des éclats 
intermittents fembilables aux coups de canon, 
accompagnés de jets mêlés d’une grande quan- 
tité de pierre & de fange lancés à une grande 
hauteur, mais je n’oblervai jamais ni flamme 
ni fumée: on n’en vit point dans le mois de 
Mai 1754, comme des témoins dignes de foi 
me lont afluré. Les habitants les plus âgés 
de ces lieux n’ont pû m'indiquer aucune érup- 
tion antérieure à celle-là, obiervée par eux 
ou racontée par leurs ayeux ; aufh je ne vois 
pas {ur quel fondement on peut affurer que le 
feu accompagne ces éruptions. Ces obferva- 
tions me firent remarquer le peu de confiance 
que méritoient ces rélations, & me laiflérent 
des doutes {ur les autres particularités qu’on 


_*) Les trois éruptions connues font arrivées au milieu 
du printems. La fonte des neiges de Phyver & les 
eaux qui tombent pendant le printems, ne s'infinue- 
roient-elles point dans ces cavernes fouterreines, & ne 
contribueroient-elles point à l’éruption ? 
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me racontoit, & en particulier fur leurs cau- 
fes, La vifite que le célébre Profcfleur Spal- 
lanzani fit à cette Salfa en 1792, me tira de 
cé doute pénible ; {es expériences exactes & 
tranchantes dont je fus le témoin, mirent {ous 
mes yeux la caufe de l’ébullition de la Suffe, 
_& me prouvérent que c'étoit furtout le saz 
hydrogène. Cette découverte & les encourae 
cements du Profefleur redoublérent ma curioe 
fitée, fes confeils me mirent en état de fuivre 
mes obfervations avec plus de fruit. Le gaz 
qui s’échappoit des bulles de la fange bouillon- 
nante s’enflammoit toujours lorfque j'en ap- 
prochai la flamme. Un large entonnoir mis 
cul fur tête dans une des bouches les plus 
remplies de bulles, donnoît pañage au travers 
d’un tube étroit à un gaz dont la flamme vive 
d’un rouge bleu duroit deux ou trois heures; 
quand je renverfai dans lautre fens cet en- 
tonnoir plein de gaz & que j'en approchai un 
corps enflammé, on voyoit {ur le champ un 
grand incendie d’un inftant. En réuniffant 
-par le moyen de plulieurs entonnoirs mis fur 
les autres bouches une plus grande quantité 
de gaz hydrogène, que je faïlois pafler au tra. 
vers d’un feul tube terminé par une large ou- 
verture , j'obtenois une flamme qui auroit 
été permanente, fi les vents & lindifcretion 
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des voyageurs n’avoient pas fouvent dérangé 
mon appareil Ces petites obfervations & 
d’autres moins importantes occupoient mes 
heures de loifir fans fatisfaire ma curiofité. 
Enfin dans le printems de 1796 jeus le plai- 
fir d’être le fpectateur d’une nouvelle éruption, 
que fes particularités extraordinaires m'ont en- 
gagé à réunir dans ce mémoire, dont la vé- 
rité fera tout le prix. 

Après un hyver doux nous eûmes un prin- 
tems froid & accompagné de neige. Après le 
milieu d'Avril on fentit des jours fereins & 
calmes , le thermomètre indiqua prefque tou- 
jours le tempéré. Dans ce tems, & précifé- 
ment le 21, je trouvai fur la Salfa un chan- 
gement fingulier qui me fit efpérer une érup- 
tion; elle fe réalifa enfuite. 

Entre les 11 bouches qui donnoient pañlage 
au gaz, il y en eût 8 qui reftérent vuides de fan- 
ge & de bulles; les trois autres fupérieures 
_bouillifloient, jettoient une plus grande quan- 
tité de matiére & faifoient entendre un bruit fou- 
terrein ; cette matiére en montant graduellement 
de la partie la plus bafle de ces bouches produi- 
foit des jets plus élevés qu'à l'ordinaire *). 

Lorfqu’on 
*) Ce bruit que j’entendois de même dans les moments de 


l'éruption, venoit du bas de ce lieu; ce qui me fait foup- 
conner que la mine de ce gaz eft placée dans cet endroit. 


Lorfqu'on en approchoit la flamme on occa- 
fionnoit une inflimmation étendue & pañlagére. 

Les entonnoirs renverlés fe couronnoient de 
belles flammes qui devenoient toujours plus 
grandes, mais qui ne pouvoient plus contenir 
le gaz qui foftoit, quoique je les eufle élargi; 
il s’échappoit par des crévañles & menacoit par 
la violence avec laquelle il s’élancoit hors de 
la terre, de renverfer les entonnoirs qui étoient 
fortement appuyés. La flamme étoit accom- 
pagnée de fifflement & s’élevoit à la hauteur 
de quatre ou cinq brafles. Les bruits fouter- 
reins interrompus s’entendoient comme les ton- 
nerres éloignés , lorfqu’au coucher du {oleil 
il parût fur l'aire de la Salfa deux fentes cir. 
circulaires qui renfermoient dans une circon- 
férence de so braffes les trois bouches furieu. 
fes dont je viens de parler; cette aire s’élar- 
gifloit à mefure que fon plan s’élevoit, comme 
je m'en aflurai en prenant le niveau fur le ter- 
rein ferme; la bougie allumée préfentée à la 
fente ne produifit aucune flamme. La nuit fût 
éclairée par la pleine lune dans un ciel {erein, 
& je vis que le plan s’étoit élevé au-delà d’une 
braffe, les fentes s’étoient élargies au-delà d’une 
palme , les bruits devenoient plus forts, le 

terrein trembloit, les entonnoirs furent af 
renverfés par une flamme momentanée & in- 
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attendue , qui me fit craindre d'en étre enve- 
loppé. ts 
Les préliminaires de cette éruption m'obii- 
sérent à quitter ce lieu périlleux, mais je laif- 
fai quelques falcines allumées , pour effayer 
d'allumer le gaz de l’éruption qui fe préparoit. 
Je vins à ro heures chez moi, je foupai à la 
hâte & je préparai quelques matiéres combuf- 
tibles pour les lancer dans la colonne du gaz 
qui fortiroit. | | Hi 
À minuit ou le 22 Je revins à la Saifa; à 
peine je fus arrivé, que l’explofion commença. 
Tout d’un coup, avec un bruit horrible, toute 
l'aire circonfcrite par la fente dont J'ai parlé, 
fût portée à la hauteur des arbres voifins les 
plus hauts, & dans le moment mème les feux 
que javois laifié allumés s’éteignirent. D’a- - 
bord d’autres jets femblables fuccèderent, mais 
avec une fréquence que je n'avois pas encore 
obfervée; un jet ne pouvoîit plus fe dittinguer 
d’un autre. Le bruit fouterrein étoit conti. 
nuel, un éclat très-fréquent accompagnoit cha- 
que jet, le choc des matiéres lancées avec cel- 
les qui retomboient, la pluye abondante & 
continuelle de pierres & de fange, lébranle- 
ment des maifons voifines, qui s’étendit juf. 
qu’à la mienne, les fecouffes des fenêtres fem- 
biables à celles que les vents violents produi- 
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fent, excitoient l'admiration & l’effroi du rt 
ple accouru à ce fpectacle. 

Je n’obfervai jamais le feu de Vallifneri, 
chaque jet étoit enveloppé par une vapeur 
denfe & cendrée, & formoit une colonne de 
12 ou 1f braifes s’élevoit lentement à la 
hauteur de 2 à 2 brafles; Ce qu’on n’avoit 
encore jamais vi. | 

Mon but alors étoit d'aunér cette grande 
colonne de gaz, pour produire un incendie 
qui auroit duré longtems à caufe de la fuccef- 
fion rapide des jets, pour voir fi cette vapeur 
- extraordinaire empécheroit ou affoibliroit l’in- 
flammation du gaz, enfin pour tenter fi lin- 
flammation fupérieure de la colonne fe com- 
muniqueroit par la fente de la Saifa à quelque 
magafin intérieur qui produiroit un fpectacle 
plus étendu; mais tous mes eflais furent inu- 
tiles. La pluie violente & continuelle de fange 
& de pierres lancées par l'ouverture & retom- 
bants autour d’elle à une grande diftance, ou 
empèchoient les matiéres enflammées d'arriver 
juiqu’au gaz, ou les éteignoient. Je réuflis 
pourtant avec beaucoup de peine en ajuftant 
plufieurs perches les unes aux autres, à allu- 
mer une petite colonne de gaz, qui fortoit 
avec un fiflement très-fenfible dans le voifi 
nage du limbe fupérieur de la fange vomic; 

à 
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elle- forma une flamme vive, haute & conti- 
nuelle, qui refta allumée pendant 10 jours & 
qui {e prolongeoit par fauts comme les jets de 
la Salfa. 

Au point du jour la furie de ns Salfa dimi. 
nua d’une maniére remarquable, les Jets étoient 
plus diftin@s , la fange n’étoit plus pouflée 
qu’à la hauteur de 10 à 12 brafles; je parvins 
a m'ouvrir un chemin au travers de la fange 
repandue, & étant venu à la diftance de 20 
brafles environ de la bouche de la Salfa, je 
pus jetter quelques corps enflammés {ur la co- 
lonne de la vapeur décrite; il s’alluma alors 
une flamme fi volumineule qu’elle avoit une 
circonférence de 30 brafies avec une hauteur 
plus grande. Le filement produit par lin- 
flammation étoit foible, la flimme momenta- 
née étoit moins vive & moins colorée que les 
précédentes, la vapeur fe diffipoit au moment 
de l’inflammation & ne laifloit aucun indice 
de fumée. L’'incendie ne fe communiqua point 
fous terre, parce que la violence avec laquelle 
le gaz fortoit, ne permettoit pas l'entrée de 
l'air atmolphérique dans ces cavernes fouter- 
reines. | 
À midi du 22.tout étoit calme, & on n’ob- 
frvoitylus que les feux que j’avois allumé avec 
l'énorme quantité de fange lancée par l’érup- 
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tion, qui avoit applani & élevé de deux ou 
trois brafles toute l’aire qui étoit auparavant 
inégale, & qui l’avoit fort étendue aux dé- 
pens des champs & prés voifins. L'aire s’étoit 
aggrandie environ de 20 braffes en longueur & 
autant en largeur, elle étoit divilée fur la 
pente par un elpace aufli grañhd entre trois fof- 
{es vaftes & profondes qui s’étoient applanies. 

Le 22 je fis fuccèder à cette fcène d'horreur 
un fpectacle auffi brillant qu'il étoit nouveau 
pour les habitants de ces Heux ; on entendoit 
{ortir en différents endroits de cette aire {pa- 
cieufe quelques fouffles dégorgeants la fange 
avec force au travers des fentes, on auroit pû 
les comparer à celui d'un gros fouet. _Je 
penfai que c’étoit un jeu du gaz, qui ayant 
alors débarraflé les canaux fouterreins de la 
fange qui l’obftruoit, s’ouvroit un chemin fa- 
cile au travers des crévafles. Je voulus lallu- 
mer, mais la fange cèdant fous mes pas ne me 
permit pas d'y arriver. Un jeune homme agile 
& courageux, en marchant fur de larges faf 
cines jettées fur la fange, y arriva, & faifant 
le tour de cette large place, il allume 40 fon. 
taines de feu qui s’élevoient à la hauteur de 
4 où $ brafles. La durée de ces feux varia; 
le défaut du gaz, fon déviement, le choc du 
vent, la cutiofité des fpectateurs en diminuoient 
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le nombre; la plus grande partie cependant, & 
furtout les plus forts , durérent r$ jours, & for- 
mérent la plus beile illumination pendant la nuit. 
_ Untilon embrafe, les étincéles de la pierre 
à fufil ne purent allumer ce gaz; il n’en fortit 
jamais aucune fumée, & il ne fe forma aucune 
luie fur les cartes qui étoient placées au-dellus 
de Ja fanme ; quelques pierres placées au mi- 
lieu de Pincendie ont été teintes avec une lé- 
gère poufliére noire. [L’inflammation fût tou- 
jours accompagnée de filement & la Aamme 
étoit d’un rouge bleu; cette flamme confumoit 
le bois comme le feu ordinaire; la terre etoit 
devenue rougeatre & tres dure. 
_: Les cavernes fouterreines débarraflées de 
la fange qu’elles avoient vomies & de la pro- 
digieute quantité de gaz qui s’en étoit exhalé, 
dureut cèder au poids additionnel qui les pref- 
foit; tout le plan couvert de cette lave récente 
s’abaiila tout-à-coup à la profondeur de ro à rx 
brafles, & en heurtant contre la partie infé- 
rieure de la pente, elle produifit un éboule- 
ment de terrein qui defcendit {ur la partie in- 
férieure de la pente dans ja longueur de fo 
bralles. Cet éboulement fit difparoïtre tous 
les foufflets, & l’on ne vit plus de tout cet 
incendie, que le premier feu que J’avois allumé, 
qui tcfta fur le terrein folide dans la partie {u- 
perieure , où il fe terminoit; il en fort tou- 
jours la fange. Cette deftruction, qui peut 
étre encore augmentée par Îles eaux de pluie 
qui s’infinueront dans ces routes louterreines, 
changera-telle quelque chofe à cette Sala ? 
S'ouvrira-t-il d’autres bouches? Cet ce que 
les faits nous apprendront. 
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